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COSTUMES. 

L e Roi.  Habit  bleu  , boutons  blancs  aux  dcax 
côtés,  collet , paremens  <5c  doublure  écarlate,  l’habit 
boutonné  jufqffen  bas;  vefte  jaune  , culotte  noire  ; 
bottes  tirées  par-deffus  les  genoux  ; éperons  d’or,  épée 
de  cuivre  avec  une  dragonne  noire  & argent , paffant 
au  travers  des  plis  de  l’habit  ; écharpe  noire  <3c  argent 
par-deffus  l’habit  ; aiguillette  d’argent  ; la  broderie 
de  l’Ordre  ; grand  chapeau  à plumet  blanc  , avec  une 
cocarde  noire  «5c  une  gance  richement  brodée , cra- 
vatte  noire  , coëffure  très-négligée,  queue  longue  <5c 
mince  ; canne  à bec  à Corbin  , grande  boëte  d’or  à 
tabac  <5c  de  forme  quarrée  ; gants  à la  cuiraiïière. 

Augure.  Au  premier  Afte  en  petite  redingotte 
bleue  , vefte  blanche , culotte  jaune  , bottes  <5c  épe- 
rons , les  cheveux  en  défordre , chapeau  galonné  en 
or.  Au  fécond  Aêbe,  habit  écarlate  ,.  larges  galons  d’or 
feftonnés  fur  toutes  les  tailles  ; paremens  de  vefte  de 
velours  bleu  galonnés  de  même , culotte  noire , col 
de  velours  noir , queue  iongue. 

Théodore  eft  vêtu  de  même , il  arrive  au  premier 
Aéte  tout  habillé. 

Les  quatre  Pages  de  la  fuite  du  Roi  ont  le  petit 
habit  avec  un  petit  galon  uni  & rien  fur  les  tailles. 

La  mère  de  Caroline  en  robe  grife  , au  premier  Aéle , 
<3e  au  fécond  de  même  , mais  un  peu  parée. 

Caroline , au  premier  Acte  , en  robe  grife  , & au 
fécond  , en  robe  blanche. 
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iv  Costumes . 

L'Hôte  , d’abord  en  robe -de -chambre  , avec  un 
bonnet  de  velours  noir  fur  la  tête  , enfuite  un  habit 
d’une  couleur  foncée  ; boutons  d’or  jufqu’en  bas  , 
grands  paremens  , grandes  manchettes  , perruque  à 
bourfe  avec  des  rubans  noirs , qui  viennent  tomber 
fur  le  jabot  ; vefle  riche  & culotte  noire. 

L'HôteJJe , corfet  de  foie  gros  verd , jupon  de  foie 
coquelicot , bordé  d’une  dentelle  en  or , le  corcet  lacé 
avec  une  chaîne  d’or  ; bonnet  d’une  étoffe  d’or. 

La  Bonne  , robe  d’étamine  brune  , lacée  avec  un 
ruban  blanc  , un  bonnet  noir. 

■ ..  . 1 Y 

Les  quatre  Garçons.  L’Allemand  , vefle  de  drap 
brun  , perruque  ronde  8c  un  tablier  verd. 

L'Anglais  , gilet  rouge  , culotte  de  peau  , nouée 
fous  les  genoux  , avec  des  rubans , cheveux  coupés. 

L'Italien.  Habit  bleu  , court  8c  étroit , avec  un 
petit  galon  ufé  , vefle  8c  culotte  de  couleurs  tran- 
chantes , cjoëffure  ridicule. 

Le  Gafcon  , frac  6c  gilet  élégant , culotte  jaune  , 
coëffure  oc  chauffure  foîgnée. 

Ces  trois  Garçons  Étrangers , en  paroiffant  la  fécon- 
dé fois  , ont  chacun  une  ferviette  à la  main. 

Suite  du  Roi. 

Des  Officiers.  Habit  bleu  de  Roi  à grands  brande- 
bourgs d’argent , doublure  , collet , paremens  écar- 
late , vefle  & culotte  jaune  , guêtres  blanches, 
l’écharpe  fur  la  vefle. 
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Costumes. 

D'autres  Officiers  9 habit  écarlate,  boutons  d’ar- 
gent aux  deux  côtés,  paremens,  vefte  6c  collet  bleu 
de  Roi  , culotte-pantalon  de  peau  , grandes  bottes  , 
éperons  , l’habit  boutonné  6c  l’écharpe  par-deflfus  , 
aiguillette  d’argent. 

D'autres  Officiers.  Bufle  galonné  d’or  , paremens 
6c  collet  rouge  , culottes-pantalon  de  peau  , grandes 
bottes , éperons  , aiguillette  d’or  , l’écharpe  lur  le 
bufle  6c  grand  fabre. 

D'autres  Officiers.  Bufle  galonné  en  argent , pare- 
mens 6c  collet  rouge  , culottes-pantalon  de  peau  , 
grandes  bottes  , éperons  , aiguillette  d’argent  , 
l’écharpe  fur  le  bufle  6c  grand  labre. 
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PERSONNAGES. 


LE  RO  I..... f. . M.  Fleury. 

AU  G U S T E,  ^ Pages  de  la£..  Mai.  Petit. 
THÉODORE, 1 Chambre.  S..  M^ Contât. 

LA  MÈRE  D’AUGUSTE Mlle.  Raucour. 

CAROLINE  fa  fille  , & fœur 

d’Augufte Mlle.  l’Ange . 

L I S B E T H , Gouvernante  de 

Caroline Mie.  Bellecour. 

M.  PHLIPS  , Maître  d’Hôtellerie.  M.  i’Apncour. 

Mad.  PHLIPS,  fa  femme Mlle.  Contât. 

UN  GARÇON  ALLEMAND M.  Bellemond. 

UN  GARÇON  FRANÇAIS M.  Larochelle. 

UN  GARÇON  ANGLAIS M.  Talma. 

UN  GARÇON  ITALIEN M.  Champville. 

UN  COCHER .a M.  Gérard. 

UN  CUISINIER. 

SUITE  DU  ROI. 


La  Scène  efl  en  Allemagne . 
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ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Salon  honnête  avec  une  grande 
porte  dans  le  fond  y & une  porte  ordinaire  de  chaque 
coté  9 adoffée  â la  couliffe  ; â la  troifiême  on  voit  de 
chaque  côté  une  croifée.  Sur  la  droite  des  A Heurs  ejl 
une  grande  pendule  à l* antique  y & fur  la  gauche  un 
grand  bureau  & un  grand  fauteuil  auprès  : fur  le 
bureau  font  deux  livres  de  comptoir  y une  fonnette  & 
une  écritoire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Il  entre  par  la  porte  à gauche  des  Acteurs  , & il  efi  en 
robe-de-chambre  avec  un  bonnet  de  velours  fur  la  tête . 

LL’  H O T E ,feul. 

EVE  avant  tout  le  monde  , couche  le  dernier  , foins  , 
aélivite'  , vigilance  , exadlitude  & probité  , voilà  les  moyens 
dont  fe  font  fervis  mes  bons  ayeux  , 8c  que  j’emploie  moi- 
même  pour  conduire  ma  maifon.  On  doit  toujours  chercher  à 
fe  diftinguer  dans  fon  état  , 8c  puifqu’il  faut  jouer  un  rôlg 


§ Auguste  et  Théodore i 
ici-bas  , je  préfère  celui  de  bon  homme  a tous  les  autres.  Je 
fuis  d’un  caradère  facile  , je  ne  rançonne  , ni  ne  pourfuis 
jamais  perfonne.  Je  plains  ceux  qui  font  dans  l’impoffibilité  de 
me  payer,  & quand  je  trouve  une  bonne  occafion  de  rendre 
fervice  , je  la  faifis.  Il  'n’y  a pas  de  plus  grand  plaifir  pour 
moi.  Audi  tout  me  réuffît , tout  me  profite.  Ce  qui  ruineroit  un 
autre  , m’enrichit  , moi.  En  vérité , je  ne  fais  pas  comment 
cela  fe  fait,  mais* je  gagne  plus  d’argent  à moi  feul  , que  tous 
mes  voifms  enfemble  : il  eft  vrai  que  mon  hôtel  & mm  nous 
fommes  connus , je  crois  , dans  le  monde  entier.  Tous  les 
Étrangers  viennent  loger  ici  de  préférence.  Princes  , Dues  , 
Gens  de  qualité  , Prélats  , tous  les  ordres  de  Citoyens  me 
font  l’honneur  de  defcendre  chez  Monfieur  Phlips  , à l’hôtel 
des  Quatre  Nations.  ( II  s’affied  près  du  bureau  , fonne  & 
g ■ appelle  ) L’Allemand  ! l’Angîois  ! Romain  ! Parifien  ! ( Les 
quatre  garçons  entrent  & Je  placent  fur  une  ligne.  ) 

“TcTlvTT  i. 

L’HOTE,  LES  QUATRE  GARÇONS. 

/ L’HOTE,(®  Garçon  Allemand.  ) 

Ernest!  erNEST. 

Monfieur  ? L’H  OTE. 

Avez-vous  fait  partir  les  trois  Garçons  que  j’airenvoyéshier. 

ERNEST. 

Ils  vont  partir  -à  l’inftant.  Ils  ont  bien  du  regret  de  quitter 
votre  maifon.  L’  H O T E. 

C’eft  leur  faute.  ERNEST. 

Ils  efpèrent  bon  maître  voudra  bien  leur  donner  de* 

certificats.  L’  H O T E. 

Des  certificats!  Dans  ce  pays-ci  , on  n’en  donne  point  aux 
. mauvais  fujets.  Deux  florins  à chacun  , & que  je  n’en  entende 
plus  parler.  (Le  Garçon  Allemand  fort.  ) SC£NE  IIL 


Comédie. 


SCÈNE  III. 

L’HOTE,  LES  TROIS  GARÇONS. 

^ L’HOTE  , au  Garçon  Anglais. 

VJ  O M M E N T vous  nommez-vous  ? 

LE  GARÇON  ANGLAIS. 

jO^S.  „ T 

L*  H O T E , au  Garçon  Italien . 

Et  vous  ? 

LE  GARÇON  ITALIEN, 

Carlo. 

L’  H O T E , au  Garçon  Français , 

Et  vous  ? 

le  garçon  français. 

La  France. 

L’HOT  E. 

Jon’s  , Carlo  & la  France  , écoutez.  Savez- vous  pourquoi 
les  autres  ont  été  mis  à la  porte  ? 

LES  TROIS  GARÇONS,  chacun  dans  fon  jargon . 
Non  , Monüeur. 

L’  H O T E. 

Je  vais  vous  l’apprendre.  L’Anglais  étoit  infolent , méprifanc 
tout  ce  qui  n’eft  pas  de  fa  Nation  , & toujours  tout  prêt  à faire 
le  coup  de  poing  avec  le  premier  qu’il  rencontroitfur  fon  chemin, 
LE  GARÇON  ANGLAIS,  dans  fon  jargon. 

Ii  avoir  tort. 

L’  Ii  O T E. 

L’Italien  étoit  faux  , hypocrite  .&  vindicatif,  d’ailleurs  très- 
fufped  du  côté  de  la  fidélité. 

LE  GARÇON  ITALIEN,  dans  fon  jargon . 
Monfieur  , je  vous  prouverai  qu’il  y a des  gens  dan, s mon 
pays  qui  n’o.nt  pas  ces  défauts-là. 

L’  H O T E. 

Et  vous  ferez  bien.  Le  Français.  Quel  dommage  ! il  étoîc 

doux,*  prévenant,  gai,  vif,  bon  garçon  , mais  libertin 

Toutes  mes  feryantes  en  devenoient  folles.  Il  les  trompoit 

B 


i©  Auguste  et  T kèo  v o re* 

toutes  , & elles  Yen  aimoient  encore  davantage.  Que  celavoOS 

ferve  de  leçon. 

LE  GARÇON  FRANÇAIS,  avec  V accent  Gafcon* 

J’en  profiterai. 

msumm.*l  wrnmuimuÊtmmBÊiÊiÊmimmmimmamÊtm 

S C È N E I V. 

LES  MÊMES  , LE  GARÇON  ALLEMAND. 

^ LE  GARÇON  ALLEMAND. 

IViL  O N S I S U R , la  maïfôn  fe  remplit  de  monde.  Les  étran- 
gers arrivent  de  toutes  parts  pour  la  révue.  Voulez-vous  bie» 
donner  vos  ordres  ? 

V H O T E. 

Attention.  Je  me  fers  de  quatre  Garçons  différens  pour  îs 
commodité  & ie  fervice  des  perfonnes  qui  viennent  loger  ches 
moi.  Soyez  polis  , difcrets  , emprelTés  & ficlelles  fur-tout*; 
Point  de  conduite  , point  d’eftime  ; point  de  travail,  point  de 
ialaire  ; vous  ferez  bien  payés  , bien  nourris  , mais  je  veux 
être  fervi  de  même.  Allez  , courez  , rendez-vous  à votre  de- 
voir , montrez  par-tout  le  même  zèle  , ayez  pour  tout  le 
monde  les  mêmes  attentions  ; il  faut  que  chacun  dife  en  par- 
tant : on  eÛr très-bien  ici  , je  reviendrai,  je  fuis  content  , je 
reviendrai  , je  reviendrai,  à l’hôtel  des  Quatre  Nations. 

LE  G ARGON  ANGLAIS,  dans  fon  jargon . 
Quand  on  a fervi  en  Angleterre  , on  peut  fe  préfenter  par- 
tout hardiment , je  vous  allure. 

Il  fort . 

LE  GARÇON  ITALIEN,  dans  fon  jargon. 
Nous  autres  , nous  cherchons  à deviner  ce  que  Ton  peut 
défirer  , & notre  fouplede  nous  fait  toujours  réufîïr. 

Il  fort. 

LE  GARÇON  FRANÇAIS , Gafcon. 

Pour  moi , Monfieur  , je  ne  me  vante  pas  , mais  je  tâche-s 
/ai  par  mon  fervice  d’être  agréable  à tout  le  monde. 

Il  fort. 

L’HOf  E.  K 

Fideile  Allemand , je  n’ai  pas  befoin  de  te  recommander. . R 
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LE  GARÇON  ALLEMAND. 

Vdtis  me  connoiflez  , Monfieur  : fans  faire  beaucoup  de 
bruit,  je  fais  tout  doucement  mon  devoir. 

Il  fort . 

, 

SCÈNE  V. 

L'HOTE,  L’HOTESSE. 

L'HôteJfe  entre  par  la  même  porte  que  fon  mari.  Elle  eft  toute 
habillée. 

de 

_ L’  HOTESSE,  gaiement. 

|j  i E N ! fort  bien  ï . . . voila  ce  qu  on  appelle  un  maitite 
de  maifon. 

L’HOTE,  toujours  d'un  air  grave , 

Je  m’en  flatte.  Bonjour  ma  femme.  joii 

Il  lui  tend  la  main. 
L’HOTES  S£»  r T 

Bon  jour  , bon  jour,  mon  mari, 

L’  H O T E. 

Te  voilà  , comme  de  coutume , toujours  vive  , toujours 
gaie. 

L’  HOTESSE,  l'interrompant.  ; 

Et  toujours  bien  éveillée. 

, L’  H O T E. 

JTJ  . . 

On  m’en  fait  compliment.  Venez  m’embralTer^  O 

V HOTESSE. 

De  tout  mon  cœur. 

L’  H O T E , d'un  air  un  peu  goguenard.  r 
Entre  nous  , je  crois  que  vous  êtes  bien  àife  d’&re  ma 
femme. 

L’tHSO  T E S S E. 

Entre  nous , je  ne  dis  pas  non.  . 

L’HOTE 
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L’HOTESSE. 

Mais  c’eft  tout  futtplë  ; notre  fortune  eft  honnête , & nos 
humeurs  ne  s’accommodent  pas  mal.  Vous , mon  ami  , vous 
etes  un  brave  homme  ; moi  , je  fuis  une  bonne  femme  ; tu 
fais  tout  ce  que  je  veux;  cela  fait  que  je  n’ai  j“amais  d’humeur; 
tu  ne  me  lai/Tes  jamais  manquer  de  rien  , cela  m’empêche 
d avoir  des  fàntaifies  , tu  me  reproches  par-ci  par-là  d’être 
un  peu  coquette  ; moi  je  te  permets  d’être  un  peu  jaloux  ; 
âulîi  qu  eft-ce  que  nos  petites  brouilleries  ? Prefque  rien. 
On  fe  boude  un  moment , on  fe  querelle  une  minute  ; eh  bien  i 
tant  mieux;  on  meurt  d’envie  de  faire  la  paix.  On  fe  rapproche, 
on  s explique  , on  fe  raccommode  , & un  raccommodement , 
c’eft  Toujours  une  fort  bonne  chofe. 

t L’HOTE. 

Ah  , ah , ah  , ah,  la  voilà  bien.  Toujours  le  petit  mot 
pour  rire.  Madame  Phlips  , en  vérité  , plus  je  vous  connois  , 
plus  je  trouve  que  j’ai  bien  fait  de  vous  avoir  époufée. 

L’  H O T E S S E. 

Mon  ami.  Vous  êtes  fort  galant. 

L’  H O T E. 

Point  du  tout  * mais  j’ai  réfléchi  ; & je  fuis  bien  certain  f 
-malgré  les  railléurs.  ....  rr  " *>  - . 

L’  H O T E S S E. 

Quoi  donc  ? 

L’HOTE. 

Rien.  . 

L’  H O T E S S E. 

Que  voulez-vous’  dire  ? 

L’  H O T E. 

Suffit.  ; (T 

Lt  L’HOTESSE. 

Rxpliquez-vous. 

L’HOTE. 

Une  autre  fois. 

L’  K O T E ^B  'E. 

A l’inftant , je  le  veux. 

L’  H O T E. 

Ah  î 
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L’  H O T E S S Ei 

Eh  bien  ? 

L’  H O T E. 

Eh  bien.  Vous  n’avez  pas  encore  vingt-deux  ans* 

L’  H O T E S S E. 

Tant  mieux  pour  vous. 

L’  H O T E. 

On  m’en  fait  compliment , mais'.  * ; . . Tout  îe  monde  vous 
trouve  fi  jolie. 

L’  H O T E S S E. 

Tant  mieux  pour  moi. 

L’  H O T E. 

Apurement.  Mais. 

L’  H O T E S S E. 

Mais. 

L’  H O T E. 

Bien  des  gens  m’ont  trouve  hardi , mol. 

L’  H O T E S S E, 

Et  pourquoi  donc  , s’il  vous  plaît  ? 

L’  H O T E. 

Les  uns  croyoient.  D’autres  pre'tendoient.  Enfin  , ruon 
cœur  , que  veux-tu  que  je  te  dife  ? 

L’HOTESSE, 

Ce  font  des  envieux , des  jaloux  qui  t’en  veulent , parce 
que  je  t’ai  donne  la  pre'fe'rence.  Écoute  , mon  ami , fois  doux, 
complaifant , ne  me  contrarie  jamais  , & aime-moi  toujours 

de  même  , je  te  promets 

L’  H O T E , V interrompant. 

Ma  chère  amie  , je  te  promets  tout  ce  que  tu  voudras. 

L’  H O T E S S E. 

Et  tu  feras  heureux  , d’ailleurs  tu  fais  bien  que  dans  notre 
famille  , nous  n’aimons  que  nos  maris* 

L’  H O T E. 

C’efE  cela  qui  m’a  de'cide'. 

L’  H O T E S S E. 

Eh  bien  ! fois  donc  tranquille.  A i’e’gard  de  ces  McfHeurs 
qui  tournent  la  tete  a toutes  nos  femmes  , on  fait  ce  que  c’efl. 


ÎÏ4  d V GU  ST  E ET  T E É OD  O RE, 
pavois  une  amie  qûi  les  connoiffoit  bien  t & VQ^ci  ce  qu’elli 
ehantoit  toute  la  journée. 

A i k„ 

Aimera 
Qui  voudra 
Les  hommes  ÿ 
C’eft  notre  faute  Ci  nous  fommes 
Efclaves  de  ces  Me/ïieurs-là. 

Sans  affe&er  un  air  févère  , 

A leur  joug  on  peut  fe  fouftraire  § \ 

le  bon  moyen , le  voilà. 

Pour  nous  plaire 
Vous  les  voyez 
Infinuans , 

Complaifans  ; 
iTremblans  , 

Rampans  » 

Entreprenans  » 

Humiliés  : ‘ ' 

Dans  cet  état  il  faut  qu’ils  vîeoneiïî 
A nos  pieds y 
C qu’ils  s’y  tiennent , 
jgt  quand  ils  y font  < 

que  ces  Meflïeurs  s’y  tiennent 

L’  H O T E. 

Charmante , charmante  ! c’eft  chanter  à merveille  , & cetté 
bonne  amie  avoit  bien  raifon. 

L’HOTESSE. 

Et  moi , je  penfe  tout  comme  elle. 


s c È N E V i. 

L’HOTE  , L’HOTESSE , LES  QUATRE 
GARÇONS  , ( l’un  après  l’autre ) UN  COCHER. 
..  LE  GARÇON  ALLEMAND. 

IVi.  ONSIEUR,  on  demande  le  menu. 

L’HOTE. 

Je  vais  m’en  occuper.  ' ...  , - „ 

Le  Garçon  Allemand  Jort^ 


€ O M È D I Fl 
LE  GARÇON  ITALIEN. 

Monfleur  , on  demande  les  papiers  publies. 

L’HOTE. 

Ils  ne  font  pas  encore  arrives. 

Le  Garçon  Italien  fort : 

LE  GARÇON  ANGLAIS, 
ïlonfieur , Mylord  veut  payer. 

L H O T E. 

Vy  vais. 

l e Garçon  Anglais  fort: 

LE  GARÇON  FRANÇAIS. 

Mcnfieur , Monfieur  le  Chevalier  voudroit  vous  parlée* 
L’HOTE. 

Va-t-il  aufïi  me  payer  i 

LE  GARÇON  FRANÇAIS,  en  fortant. 

Je  ne  crois  pas  , mais  il  donne  ie  bon  jour  à Madame. 

LE  COCHER. 

Monlieur , il  faut  un  chariot , deux  calèches  , & fix  chevaux 
«le  Telle. 

L’HOTE. 

Allons  , allons  , j’y  cours  ; je  fuis  à tout  le  monde , qu’on 
ne  falTe  rien  (ans  moi.  Je  vais  mettre  ma  perruque. 


SCÈNE  VII. 

L’HOTE,  L’HOTESSE. 


DIEU 
& moi , je 


L’HOTE. 

, ma  chère  femme  , vous  allez  régler  vos  livres 
vais  donner  le  coup-d’œil  du  maître. 


SCÈNE  VIII. 

J L’HOTESS  E,  feule. 

1-  L va  mettre  fa  perruque  , pour  donner  le  coup-d’œil  du 
maître.  Ces  maris  ! Avec  leur  ton  d’autorité,  ils  ont  toujours 
1 air  d ordonner  t & ils  obeiÆejjt  (ans  celle.  Lss  pauvres  gens  î 
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Pour  peu  qti  on  veuille  s’en  donner  la  peine , on  les  mené 
abfolument  tout  comme  on  veut.  Le  mien , par  exemple  , je 
l’aime  de  tout  mon  cœur  ; mais  je  ne  ferois  pas  une  feule  fois 
fa  volonté  , dût-il  être  mon  mari  pendant  cent  ans. 


SCÈNE  IX. 

L’HOTESSE,  AUGUSTE. 

AUGUSTE,  il  a l'air  harraJTé  b fes  cheveux  font  tout 
défaits . 

X ARDON,  Madame  : n’eft-ce  pas  vous  qui  êtes  l’Hôteffe 
de  cette  maifon  ? 

L'HOTESSE. 

Oui , Monfieur , c’eft  moi  qui  fuis  la  maîtreffe  5 qu’y  a-t-il 
pour  votre  fervice  ? 

AUGUSTE. 

Voudriez-vous  bien  me  dire  fi  deux  Dames  de  la  Province 

font  arrivées  dans  cet  hôtel  ? 

L’HOTESSE. 


Üne  mère  avec  fa  fille  ? 

AUGUSTE. 

Oui , Madame  , une  mère  avec  fa  fille  ? 

L’HOTESSE. 

D’hier  au  foir  ; deux  Dames  Anglaifes  i 

AUGUSTE. 

Non  , Madame  ; celles  que  j’attends  viennent  de  Stettein. 
Le  carroffe  n’efi  donc  pas  encore  arrive  ? 

L’HOTESSE. 

Il  ne  fera  ici , au  plutôt , que  dans  une  heure. 

AUGUSTE. 


Ah  ! Madame  , je  vous  fupplie,  je  vous  en  con)ure  ; tenez- 
leur  un  petit  appartement  tout  prêt  ; ayez  pour  elles  tous  les 
foins , toutes  les  attentions  ; que  rien  ne  leur  manque  , rien 
au  monde;  entendez-vous , Madame  > Vous  pouvez  compter 

fur  mon  exaditude  & fur  toqte  ma  reconnoiffance. 

L’  H O T E b b b. 
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L’HOTESSE,  à part. 

L’aimable  enfant  ! ( haut.  ) Soyez  tranquille  , Monfieur  le 
Page  j j’aurai  foin  de  ces  Dames  , comme  de  moi-même. 
AUGUSTE; 

Vous  êtes  bien  bonne  : je  n’ai  reçu  leur  lettre  qu’hier  fort 
tard  y & au  même  inftant  un  ordre  du  Roi  m’a  fait  partir 
avec  des  dépêches  ; j’ai  couru  toute  la  nuit. 

L’HOTESSE. 

Toute  la  nuit  par  le  temps  affreux  qu’il  a fait  ! 

AUGUSTE. 

Ah  ! Madame  , j’y  fuis  accoutumé  ; ( bas.  ) Mais  ma  pauvre 
mère  ! ( haut.  ) & à mon  retour , ayant  appris  que  Sa  Majefté 
éroit  fortie  de  la  ville  , j’ai  faifi  le  premier  moment  pou* 
voler  ici. 

L’  HOTESSE  s'attendrit  peu- à -peu. 

( à part.  ) 

Ce  cher  enfant  ! ( haut.  ) Expçfé  , toute  la  nuit , au  vent 
& à la  pluie  , à cet  âge-là.  Mon  Dieu  ! comme  fes  pauvres 
cheveux  font  mouillés  ! Repofez  vous  donc  , mon  Gentil- 
homme , repofez-vous  un  moment. 

AUGUSTE. 

Cela  n’eft  pas  pofîible  ; il  faut  que  je  m’en  aille  bien  vîte  > 
que  je  retourne  au  château  : je  n’ai  pas  une  minute  à perdre. 
L’HOTESSE. 

Mais  c’eft  comme  li  vous  y étiez  5 ma  maifon  n’en  eft  qu’à 
deux  pas , & puis  on  voit  par  cette  fenêtre  tout  ce  qui  fe 
pafte  fur  la  grande  place. 

AUGUSTE.  Il  s'avance  vers  la  fenêtre  & fait  un  cri. 

O ciel  ï voilà  le  monde  qui  accourt  : c’eft  le  Roi  qui  arrive." 
Adieu , Madame.  Dites  à ma  mère  qu’Augufte. .....  Dites- 

lui  que  je  reviendrai  bientôt , le  plutôt  que  je  pourrai. 
( Il  court  & revient.  ) Ah  ! ..  . . Dites-lui  aufîi  que  fa  lettre. 
(Il  montre  une  lettre  fous  fa  camifole  ) ; voyez  , elle  ne  quitte 
pas  mon  cœur  ; dites-le  lui  bien , je  vous  en  prie.  ( Il  lui  prefh 
les  mains).  Ah,  Madame,  je  vous  recommande  la plu$  tendre , 
la  meilleure  des  mères.  ' ( Il  fort.  ) 
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( L ’HôteJJe  eft  attendrie  juf qu’aux  larmes,  qu  ' elle  ejfuie  avec 
fort  mouchoir.  L'Hôte  paraît  dans  ce  moment  : il  eft  furpris 
de  voir  s'enfuir  un  Page.  ) 

S C È~N~E  X. 

L HOTESSE,  L HOTE,  tout  habillé. 

ML  ’ H O T E , s’approchant. 

A femme Ma  femme ..........  i 

< Il  lui  ôte  le  mouchoir.  ) Comment  donc!  Vous  pleurez.1"  * 

L’HOTESSE. 

Sûrement  que  je  pleure,  & vous  en  feriez  bien  autant,  fi. 
vous  faviez 

L’HOTE. 

Cela  fe  peut  9 mais  voyons , de  quoi  s’agit- il  ! 

L’  H O T E S S E. 

Du  plus  intéreflant  jeune  homme,  d’un  fils  qui  adore  & 
mere  rfelle  va  arriver  9 il  m’a  demande  un  petit  appartement 
pour  elle.  Je  lui  ai  promis  celui-ci , je  lui  donnerois  le  mien  , 
je  lui  donnerois  volontiers  toute  ma  maifon. 

L’  H O T E. 

Toute  la  maifon  , toute  la  maifon. . . . Comme  vous  prenez 
feu  pour  Monüeur  le  Page. 

L’  H O T E S S E. 

Eh  ! pourquoi  donc  pas  , mon  ami  ? 

L’  H O T E. 

Pourquoi  ! C’eft  que  vous  ne  les  connôiflez  pas  9 vous 

fi’êtes  pas  au  fait  comme  moi  de  toutes  les  gentilleffes  de  ces 
Meilleurs  : de'fiez-vous-en  , ma  femme  , de'fiez-yous-en  , c’eft 
snoi  qui  vous  le  confeiile. 

L’  H O T E S S E. 

Encore  de  la  jaloufie  î un  Page  , un  enfant. 

L’  H O T E , ( à demi-bas.  ) 

Un  enfant , un  enfant  : quand  une  fois  ils  ont  mis  le  pied 

dans  une  maifon ( haut . ) Tenez  fi  je  chantois  auflï-bien 

que  vous  , je  vous  dirais  des  couplets  qui  ont  e'té  faits  fur  eux. 
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L’HOTESSE. 

Des  couplets  ! Voyons  , mon  ami  , votre  chanfon. 
L’HOTE. 

Mais  je  chante  li  mal  , & ma  voix.  . . . 

L’  H O T E S S E. 

Je  fais  bien  qu’elle  n’eft  pas  belle  ; mais  vous  n’avez  rien  à 
nje  refufer , & vous  chanterez  pour  me  plaire. 

L’  H O T E. 

Je  tâcherai  donc  de  faire  de  mon  mieux. 

PREMIER  COUPLET. 

LES  tours  que  font  Meilleurs  les  Pages 
Ne  font , dit'On  , que  jeux  d’enfant , 

Et  l’on  doit  voir  leurs  badinages 
Avec  des  yeux  très-indulgens. 

Tant  qu’ils  ne  font  pas  dans  un  âge 
où  r on  peut  caufer  quelqu’ombrage 
A des  époux  , à des  mamans  , 

Les  tours  que  font  Meilleurs  les  Pages 
Ne  font  encor  que  jeux  d’enfant. 

SECOND  COUPLET. 

On  en  rit , on  les  encourage  , 

Et  même  on  dit  qu’ils  font  charmans. 

Alors  iis  ofent  davantage  , 

Et  l’on  s’y  fait  avec  le  temps. 

Pour  féduire  une  fille  fage  , 

Pour  troubler  la  paix  d’un  ménage  • 

Que  leur  faut-il  ? quinze  ou  feize  ans. 

Les  tours  que  font  Meilleurs  les  Pages 
Sont-ils  encor  des  jeux  d’enfant  ? 

L’  H O T E S S E. 

Ce  que  vous  dites-là  n’eft  point  du  tout  plaifànr.  .»!  pôU£ 
un  mari. 

L’  H O T E. 

Je  vous  le  demande. 


Cz 
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SCÈNE  XI. 

L’HOTESSE,  L’HOTE,  LE  GARÇON 
ALLEMAND. 

Lle  garçon  allemand. 

Ë carroffe  de  Stettin  vient  d’arriver,  ( Il  fort.  ) 

L’  H O T E S S E, 


Ah  î tant  mieux  ! viens , mon  bon  ami  ; allons  vîte  au- 
devant  de  ees  Dames.  Mais  les  voilà  déjà.  Oh  , oui  ! ce  font 
sûrement  elles. 


SCÈNE  X I L 

L’HOTESSE  , LA  Mère  d’Auguste  , CARO- 
LINE , L’HOTE  , LA  BONNE  , dans  le  fond. 

ML’  H O T E S S E. 

ESDAMES  , donnez-vous  la  peine  d’entrer  , & foyez  les 
bien  venues.  On  vous  attendoit  ayec  impatience.  Un  jeune 
Gentilhomme  , un  Page  de  la  chambre.  *.  . 

LA  MERE, 

Mon  fils  î 

CAROLINE. 

Mon  frère  ! 

L’HOTESSE/ 

Oui  , Madame, 

LA  MERE  ET  CAROLINE. 

Cher  Augufte  ■ où  eft-il  * 

L’  H O T E. 

Une  minute  plutôt  > vous  le  trouviez  , mefüames* 

L’  H O T E S S E. 

Il  n’y  a qu’un  inftant  qu’il  vient  de  s’en  aller  ; ce  cher 
enfant  ! il  a couru  toute  la  nuit , pour  le  fervice  du  Roi  , & 
il  a été  obligé  de  retourner  au  château  , bien  vîte  ; mais  il  m’a 
promis  qu’il  reyiendroic , dès  qu’il  le  pounoit.  Ah  î Madame  , 
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quel  fils  vous  avez  ! quelle  tend  refie  pour  fa  mère  & fa  fœur  ! 
Si  vous  aviez  vu  fon  empreflement , fes  inquiétudes  , & votre 
lettre  , Madame , qu’il  porte  fur  fon  cœur.  Ah  ! je  ne  puis  y 
fonger  , fans  verfer  encore  des  larmes , mais  elles  font  bien 
douces. 

CAROLINE^  attendrie'. 

Ah  , ma  mère  ! 

LA  MERE,  attendrie. 

Chère  Caroline  î nous  l’embraflerons  bientôt.  Monfieur 
l’Hôte  , dès  que  mon  fils  fera  arrivé  , vous  voudrez  bien.... 

L’  H O T E S S Ë. 

Ceft  moi , Madame  , qui  vous  l’amenèrai. 

L’  H O T E. 

Non , ma  femme  ; c’eft  moi  qui  aurai  cet  honneur  : vous 
conduirez  ces  Dames  à leur  appartement  ; elles  auront  befoin 
de  vous  , & moi  , je  refte  ici  ; j’attendrai  Monfieur  le  Page 
& le  préfenterai  moi-mème.  (à  la  mère.)  Madame  quand  il 
vous  plaira. 

LA  MERE. 

Monfieur  l’Hôte  , je  vous  remercie  de  vos  attentions  , & 
de  votre  bon  accueil. 

L'Hôteffe  conduit  ces  Dames  à leur  appartement  & la  Bonne 
n’ofant  pajfer  devant  VHôteJJc  , apres  un  jeu  muet  de  part  & 
d'autre  , finit  par  pajfer  la  première  en  faifant  une  révérence 
à VHôteffe. 


SCÈNE  XIII. 

J V H O T E , ( les  fuit  des  yeux.  ) 

I P AIR  noble  , de  la  decence  , de  la  politeffe  ; ces  Dames 
n’auront  qu’à  fe  Louer  de  moi.  Mais  pour  ne  pas  perdre  de 
temps , voyons  fi  ma  femme  s’eft  occupée  de  fes  livres.  ( Il  va 
au  bureau  , ouvre  les  livres  & les  examine.  ) Elle  ne  les  a pas 
feulement  ouverts.  Elle  aura  jafé  avec  l’aimable  enfant,,  Mon- 
fieur lç  Page.-  Allons , allons  il  n’y  a pas  grand  mal;  il  eft 
encore  bien  jeune.  Mais  pour  1*  punir  de  fa  négligence  , je 
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vais  faire  les  comptes  moi-meme  ; cela  vaudra  mieux  que  de 
la  gronder.  ( Il  s’affied.  ) Voyons.  Son  excellence  , Moniteur: 
le  Comte.  ( Il  compte  & calcule  tout  bas.  ) Vin  de  Bordeaux  , 
vin  de  Champagne  , du  Marafquin.  ( Il  compte  & chiffre  bas . ) 
Fort  bien  î ( Il  tourne  une  feuille.  ) Meilleurs  les  Confeillers 
auliques.  A table  d’hôte.  (Il  écrit  & tourne  une  feuille.) 
Meilleurs  les  Chambellans.  Ils  dînent  toujours  en  ville  8c 
reviennent  le  coucher  fans  fouper.  ( Il  tourne  une  feuille.  ) Article 
des  Anglais.  Oh  ! c’eft  un  peu  différent.  (Il  calcule  bas.  ) 
Trente  ducats  dans  un  jour  ! (Il  écrit  & tourne  une  feuille.  ) 
Ah  ! voici  Monfieur  le  Chevalier.  ( Il  tourne  plujieurs  feuillets.) 
Il  remplit  prefque  feul  tout  mon  livre.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  felaifle 
manquer  de  rien.  Il  mange  , boit , ne  va  jamais  à pied  , crève 
tous  mes  chevaux , le  lert  de  tout  mon  monde , me  fait  enra- 
ger , me  promet  tous  les  jours  de  l’argent , ne  m’en  donne 
jamais , 8c  finit  toujours  par  m’en  emprunter.  Mais  comme  ce 
ft’eft  pas  la  première  fois  que  cela  m’arrive  , le  crédit  lui  fera 
continué.  J’attendrai  un  peu  , n’importe  ; j’aime  les  Français  , 
moi.  Ce  font  de  bonnes  gens.  Ils  vous  font  attendre  fouvent  $ 
mais  on  finit  toujours  par  être  payé  alfez  bien. 

SCÈNE  XIV. 

L’HOTE,  L’  H O T E S S E, 

VL’  H O T E. 

b I L A ma  femme.  (Il  fe  lève.)  Qu’a-t-elle  donc  ? II 
me  femble  qu’elle  a l’air  bien  trille. 

L’  HOTESSE,  d’un  air  affligé. 

Je  viens  de  montrer  l’appartement  à ces  Dames  , mais  elles 
tt’ont  befoin  que  d’une  chambre. 

L’  H O T E. 

Eh  bien  , ma  chère  amie  ! 

L’  H O T E S S E. 

Elles  ne  font  pas  heureufes.  Sûrement  elles  ne  font  pas  aulE 
heureufes  qu’elles  méritent  de  l’être. 


•i 
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L’HOTE, 

Cela  n’arrive  que  trop  fouvent  ; & fur-tout  aux  honnêtes 
gens. 

L’HOTESSE. 

La  mère  m’a  parle.  « Ma  bonne  hnteffe , m’a-t-elle  dit  ; 
» je  ne  tais  point  de  prix  avec  vous , mais  cette  première  pièce 
» nous  fuffit  ».  Enfuite  , elle  a baiffé  les  yeux.  Elle  vouloir 
cacher  Tes  peines  & fes  larmes.  Mon  bon  ami,  il  faut  des 
attentions  , des  égards 

L’HOTE. 

Elles  garderont  l’appartement  & ne  payeront  que  la  chambre  ; 
& fi  ce  n'eft  pas  aflez 

L’HOTESSE. 

Brave  homme  ! Viens  m’enib  rafler  à ton  tour.  Oui , je  fuis 
heureufe  d’être  ta  femme.  Je  te  préfère  à tous  les  maris  du 
monde.  Quel  cœur  excellent  ! 

L HOTE,  attendri . 

Il  faut  offrir  nos  fervices  à ces  Dames.  Ce  foin  te  regarde  ; 
il  feut  ne  les  biffer  manquer  de  rien  ; ne  crains  pas  que  j’y 
trouve  à redire  ; plus  tu  feras  de  bien  , plus  tu  me  feras  plaifir. 
Seulement,  ménageons  leur  délicateffe.  Ma  bonne  amie, 
prenons  bien  garde  de  les  offenfer. 

L HOTESSE,  en  fixant  un  moment  fon  mari 
Avec  cet  air  brufque , qui  croiroit  qu’il  a l’ame  fi  fenfible. 
Ces  Allemands  ? 

L’  H O T E. 

Ma  chère  femme  , il  faut  tâcher  de  mettre  la  Bonne  dans 
nos  intérêts. 

L’  H O T E S S E. 

C’eft  a quoi  j’ai  fongé  : car  en  fortant , je  lui  ai  fait  que 
je  ferots  bien  ai fe La  voilà.  * 
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SCÈNE  X V. 

L’HOTE,  L1SBETH,  L’HOTESSE. 

LISBETH,  avec  embarras. 
tjX  C U S E Z-M  O I , Madame.  Je  ne  fais  fi  je  me  fuis 
trompée  , mais  vous  aviez  l’air  de  vouloir  me  parler. 

L>  H O T E S S E. 

Il  eil  Vrai  , & je  vous  fuis  obligée  d’être  Venue. 

L’HOTE. 

Quelles  font  ces  deux  Dames  qui  viennent  d’arriver  cher. 

m0i'  LISBETH. 

Je  n’ai  pas  l’honneur  de  les  connoître. 

L'HOTE. 

Vous  les  avez  cependant  accompagnées. 

LISBETH. 

Pendant  le  voyage  feulement. 

V H O T E S S E. 

Mais  la  jeune  perfonne  vous  appelle  fa  Bonne* 
LISBETH. 

Tantôt  fa  Bonne  , tantôt  autrement. 

L’  H O T E S S E. 

Elle  a l’air  de  vous  aimer  beaucoup. 

LISBETH. 

Elle  a bien  de  la  bonté.  Je  crois  qu’on  m’appelle.  Pardon, 
faut  que  je  rentre  ; on  peut  avoir  beforn  de  moi. 

L’  H O T E , l -arrêtant. 

Encore  un  moment  , s’il  vous  plaît. 

LISBETH. 

Mais  pourquoi  donc  toutes  ces  queftions  > Je  ne  J^ien, 

rien  du  tout.  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  ,e  ne  conno.s  pas 
Dam£S'  L’  H O T E. 

Vous  .êtes  une  brave  femme.  Votre  embarras  & votre  dT- 
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crètion  prouvent  vos  femimens , & votre  attachement  pour 

vos  maîtres.  Et  quand  vous  faurez 

L’HOTE.SS  e. 


Oui , ma  chère  amie,  quand  vous  connoîtrez  nos  intentions. 


vous  ferez  la  première 

LISBETH,  les  regardant  l'un  apres  Vautre , & héjitant 


un  peu. 

Parlez-vous  de  bonne  foi.  Ah  ! ne  cherchez  pas  a me  fur- 


prendre. 


L’  H O T E S S E, 


Nous  en  fommes  incapables. 

LISBETH. 

Prenez  bien  garde.  Vous  me  feriez  mourir  de  chagrin  ; & 
qui  ferviroit  alors  ma  pauvre  maîtrefle  ? 

L’HOTE. 

Mais  pourquoi  donc  foupçonner  d’honnêtes  gens  , qui  ne 

veulent  que  faire  le  bien. 

LISBETH. 

J’aime  à le  croire.  Mais  fi  vous  faviez.  . . . 

L’  H O T E S S E. 

Eh  ! nous  favons  déjà  la  triftefle  extrême  de  ces  Dames , & 

puis  Monfieur  le  Page  , ce  bon  fils , a laifTé  entrevoir 

LISBETH. 

Il  vous  auroit  fait  confidence 

L’  H O T E S S E. 


Il  nous  en  croit  dignes  au  moins. 

LISBETH. 

Ce  cher  enfant  ! mon  petit  Augufte  ! je  le  reconnois  bien-la. 
C’eft  moi  qui  l’ai  élevé  ; c’eft  moi  qui  élève  fes  autres  petits 
frères  : je  ne  fuis  qu’une  pauvre  veuve , mais  on  m’aime , on 
m’honore  dans  la  maifon.  Ah  ! Madame , Ah  ! Monfieur  ! il 
vous  connoiffiez  cette  refpetlable  famille.  Il  n’y  a que  leurs 
malheurs  qui  puifient  égaler  leurs  vertus. 

L’  H O T E S S E. 

Eh  î ma  chère  amie  , plus  ils  font  à plaindre  , & plus  il  faut 
s’emprefîer  de  venir  à leur  feceurs. 
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V H O T E. 

Inftruifez-nous  donc  bien  vîce , afin  que  nous  puiffions 
trouver  des  moyens.  . . . 

L I S B E T H. 

Eh  bien.  Je  vous  dirai  tout.  Mais  pour  Dieu  ! que  jamais 
on  ne  piaffe  fè  douter.  .... 

L’HOTESSE. 

Le plaifir  défaire  une  bonne adion  vous  répond  dufecret^ 

L I S B E T H. 

Vous  êtes  de  bien  bonnes  gens.  Écoutez-moi  bien,  (Elle 
regarde  fi  perfonne  ne  les  écoute.  ) Vous  fa urez  donc  que  ma- 
dame eft  la  veuve  d’un  brave  Officier.  Cetoltle  plus  honnête 
homme  & le  meilleur  Major  de  l’armée.  Il  eftimoit  beaucoup 
mon  mari  , qui  était  Sergent  dans  le  même  Régimeuî.  Tous 
les  deux  etoient  d’un  courage  & d’une  intrépidité. ...  Et  c?efb 
cela  meme  qui  les  a conduits  au  tombeau  , car  iis  ont  été  tués 
tous  les  deux  , le  même  jour  , à la  même  bataille.  Vous 
pouvez  juger  qu’elle  fut  notre  déflation  , en  apprenant  cette 
nifte  nouvelle.  Jamais,  non  , jamais  nous  n’aurions  pu  fur- 
vivre  à ce  malheur  , fans  le  tableau  déchirant  des  enfans  qui 
ajoutoit  encore  au  défefpoir  de  la  mèré.  Imaginez-vous  fix 
pauvres  petites  créatures  autour  d’elle  , qui  gémiffoient  8c 
qui  crioient  : « c’en  eû  dcnc  fait , nous  ne  verrons  plus  ce  bon 
» père.  Qii’allons-nous  devenir  » > Et  les  voilà  tous  enfembîe 
qui  fe  jettent  à genoux  , qui  lèvent  leurs  bras  innocens  , & 
qui  crient  en  fangîotant  : « chère  maman  ! prends  pitié  de  ta 
.D  malheureufe  petite  famille  ; ne  te  livre  pas  au  défefpoir  ; 

?>  conferve-toi  pour  tes  enfans  : nous  t’aimerons,  nous  te 
» confblerons  , nous  n’exifterons  que  pour  prolonger  tes 
7)  jours  & pour  faire  le  bonheur  de  ta  vie.  » Ils  ont  tenu 
parole. 

( Pendant  cette  fcene  7 V Hôte  & VHôtefie  s*  attendri  fient 
peu  à peu.  ) 

L’  H O T E. 

Que  je  me  fens  attendri  ! 
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Comédie. 

V H O T E S S E. 

Comment  retenir  fes  larmes  ? 

L I S B E T H. 

Enfin  la  mère  ne  s’occupant  plus  que  des  devoirs  maternels  „ 
a mis  ordre  à fes  affaires , a termine'  celles  de  feu  Moniteur 
le  Major  , a vendu  fa  maifon , a place'  fon  argent  chez  un 
Négociant  , & nous  nous  fommes  retire'es  dans  une  petite 

campagne  qui  ïui  reftoit.  Là  , nous  vivions  depuis  quelques 
anne'es , & nous  commencions  à jouir  d’un  peu  de  tranquil- 
lité r lorfqu’un  monftre  abominable.  ...  Ah  ! grand  Dieu  ! 
prends  pitié  de  nous.  Hélas  ! un  procès  auffi  cruel  qu  injufte. ..  * 
L’  H O T E. 

Un  procès  injufte  ! vous  le  gagnerez, 

L I S B E T H. 

Mais  il  faut  de  l’argent , des  amis , des  protc&eurs. 

L’  H O T E. 

De  l’argent  , j’en  ai  ; des  amis  , nous  en  trouverons  ; des 
prote&eurs  , avec  notre  bon  Roi , une  bonne  caufe  n en  a 
pas  befoin.  Comment  s’appelle  votre  Maî-treffe  $ 

L I S B E T H. 

Riesberg. 

L’  H O T E.  ( avec  le  plus  grand  étonnement.  ) 

Comment,  Madame  eft  la  veuve  du  Major  Riesberg  «, 
mon  bienfaiteur  1 

L I S B E T H. 

Vous  le  connoiffiez  , Monfieur  1 

L’  H O T E S S E. 

S’il  le  çQnnoiffoit  ! 

L’  H O T E. 

La  veuve  du  Major  Riesberg  eft  malheureufe , & je  ne 
l’ai  pas  fu  plutôt. 

^ L’  H O T E S S E. 

Mon  ami. 

L’  H O T E a Lijheth . 

Qu’elle  ne  craigne  rien  ; qu’elle  foit  tranquille  ; cfu  elle 
compte  fur  la  reco  nnoiftance  que  je  dois  à feu  M.  le  Major > 
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& dont  je  donnerai  des  preuves  à fa  famille.  Mon  bien,  tout 
ce  que  je  polfède , je  le  lui  offre  de  bon  cœur  : elle  peut 
en  difpofer. 

LISBETH,  ferrant  les  mains  à V Hôte. 

Le  brave  homme  ! l’honnête,  homme  ! La  Providence  nous 
a conduites  chez  vous.  J’entends  Madame. 

L’HOTE. 


Retirons-nous  vite.  Vous  achèverez  de  m’inftruire  : toi  y 
ma  femme  , refte  ; tu  fais  de  quoi  nous  fommes  convenus. 
( L'Hôte  & Lijheth  f orient  enfemble  par  la  porte  du  fond.  ) 


SCÈNE  XVI. 

LA  MÈTRE  D’AUGUSTE,  L’HOTESSE. 


ML  A M E R E à elle-même. 

o N fils  ne  vient  point.  ( haut.  ) Madame  , il  n’eft  pas 
encore  arrive  ? 

L’HOTESSE. 

Pas  encore.  Si  Madame  vouloit  , en  attendant  me  donner 
fes  ordres. 

LA  MERE. 

Je  ne  penfe  qu’à  mon  fils. 

L’  H O T E S S E. 

Peut-etre  qu’il  ne  peut  pas  quitter  : il  faut  qu’il  foit  de 
fervice  auprès  du  Roi. 

LA  MERE. 

Il  me  tarde  bien  de  le  voir. 

V H O T E S S E. 

Ah  ! je  le  crois.  Mais  il  me  vient  une  idee.  Je  vais  envoyer 
quelqu  un  au  Chateau  , qui  parlera  à l’Officier  de  garde  3 Sc 
par  ce  moyen  , nous  aurons  bientôt  des  nouvelles  de  Monfieur 
Aug Lifte.  Un  moment  de  patience  , Madame  , je  cours  &; 
reviens  à l’inftant. 

* L A M E R E. 

'Ma  bonne  Hôtefte  , je  fuis  fenfible  à toutes  vos  attentions. 


C.  o m i.  d i ^ -9 

Voudriez-vous  auffi  dire  un  mot  en  fortant , pour  qu’on  ait 
bien  foin  de  la  perfonne  qui  nous  a accompagnées. 

L’HOTESSE. 

Oh  !jjen  ne  lui  manquera.  Mais  vous-même  , Madame  , 

vous  ne  daignez  pas  me  commander 

LA  MERE. 

Je  ne  demande  que  mon  fils. 

V HOTESSE,  à part. 

Elle  me  refufe.  Comment  faire  ! Je  n’ofe  en  dire  davan- 
tage. ( haut  ) Votre  très-humble  , fervante  : je  vais  envoyer 
au  Château. 

( Elle  fort.  ) 


SCÈNE  XVII. 

^ LA  MERE,  feule. 

Cr  R \ N D Dieu  ! que  j’ai  de  grâces  à te  rendre  de  m’avoir 
accordé  des  enfans  comme  les  miens  , fur-tout  ce  fils  , modèle 
de  l’amour  filial.  Je  vais  le  revoir  : fa  douce  préfence  va 
ramener  le  calme  dans  ce  cœur  affligé.  Viens,  mon  fils  ; en 
te  prelfant  dans  mes  bras  , j’oublierai  les  rigueurs  de  la  tor- 
tune  ; mon  ame  pourra  fe  livrer  à toute  ma  tendrcffe.  Ah  ! ma 
tendreffe  , toute  extrême  qu’elle  eft  , ne  pourra  jamais 
payer  ni  ton  amour  , ni  tes  bienfaits.  Heureufe  mere  ! 
cet  enfant  que  ton  fein  a nourri  , n’exifte  , ne  refpire  que 
pour  toi.  Il  renonce  à toutes  les  douceurs  qu'a  fon  âge  on 
défire  toujours  , & il  fe  prive  de  tout  pour  que  je  fois 
moins  à plaindre.  Mon  fils  ; mon  fils  !...  Mais  il  ne  vient 
point.  Chaque  inftant  redouble  mor.  impatience.  Cher  Augu  te 
■ah  ! qu’il  eft  doux  pour  un  cœur  fenfible  de  joindre  les  fenti- 
mens  de  la  reconnoiffance  à ceux  de  la  plus  tendre  mere. 
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$ C ÈN  % XVIII . 
LA  MÈRE,  CAROLINE, 
c A R O L I N 


O U S îaifiez  feule  votre  fille , ma  Mère  ! 

LA  MERE. 

Viens  , mon  enfant.  Te  voilà  toute  tremblante.  Qu’as-tu 
oonc  , ma  chere  Caroline  ? 

CAROLINE. 

Ah,  maman!  Si  les  cruels  qui  nous  perfe'cutent,  allaient 
nous  pourfuiyre  jufqu’ici.  O Ciel  ! je  frémis  pour  ma  mère. 
LA  MERE. 

Tu  frémis  pourra  mère  ! fille  infortunée  ! tu  ne  Longes 
pornt  a tes  propres  chagrins  ; tune  t’affliges  que  de  mes  peines. 
Ma, s , mon  enfant , les  tiennes  font  auffi  là.  ( Elle  la  ferre 

contre  fon  caur.  ) Ma  fille  , fouffrons  , mais  ne  nous  déijion- 
tons  jamais.  * 

CAROLINE. 

Votre  Caroline  fera  toujours  digne  de  vous. 

LA  MERE. 

Ah  ,e  n’en  doute  pas.  J’aurois  voulu  aflurer  ton  bonheur 
^aux  epens  de  ma  vie.  Je  n’afpirois  qu’au  moment  de  te  voir 
lime  a Ferdinand  j mais  ruinée,  fans  bien  , fans  efpoir  peut- 
etre.  ...  Et  Ferdinand  eft  toujours  le  même  ? 

CAROLINE. 

Ah  ! toujours  le  même. 


SCÈNE  XIX. 

LES  MÊMES,  LA  BONNE. 

THEODORE,  arrivant  apres. 

]U  LA  bonne. 

IV  J.  ad  ame  , Madame,  bonnes  nouvelles!  Voici  un 
Page  de  la  Chambre. 
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G O M Ê D I e: 

LA  MERE,  fans  voir  Théodore? 

C’eft  mon  cher  Augufte  ! 

CAROLINE,  fans  voir  Théodore 
C’eft  mon  frère  ! 

THEODORE,  à la  porte  , aux  gens  de  la  maifon ? 
Bon  jour  , Erneft  : bon  jour  , vous  autres.  Avertirez  tout 
le  monde  , j’ai  befoin  de  toute  la  maifon  pour  me  feryir. 
CAROLINE,  LA^MEREi 
Ce  n’eft  pas  lui. 


SCENE  XX. 

CAROLINE,  THEODORE,  LA  MERE 
D’AUGUSTE. 

, THEODORE. 

IV Jl  A D A ME  , Monfieur  votre  fils,  mon  ami,  ayant  été 
fubitement  nommé  de  fervice  auprès  du  Roi , m’envoie  ici 
vous  offrir  fes  refpeéts , fon  chagrin , & tout  le  zèle  & toutes 
les  attentions  du  plus  dévoué  de  fes  camarades. 

LA  MERE. 

Quoi , Monfieur  ? nous  ne  le  verrons  pas  l 
THEODORE: 

Dans  ce  moment-ci  , c’eft  abfolument  impoflible  ; mais  G 
j’ai  le  bonheur  de  faire  agréer  mes  fervices  , je  pourrai , par 

ma  place Oui , Mefdames  , comme  le  Roi , après  fon 

dîner,  s’accorde  ordinairement  quelques  inftans  de.fommeil , 
j’efpère  , je  répons  de  réuffir  à combler  les  vœux  les  plus 
chers  de  mon  ami , & ceux  de  la  plus  jufte  impatience. 
LA  MERE. 

Ah  , Monfieur  , fi  vous  connoifiez  celle  d’une  mère  , vous 
devinez  déjà  fon  premier  défir  ; que  penfe-t-on  ? Que  dit-on 
de  mon  fils  ? 

THEODORE. 

Les  bontés  du  Roi  répondent  à çerte  queftion, 
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LA  MERE. 

Quelle  douce  fiftisfaélion  pour  une  mère  ! 

CAROLINE. 

Et  pour  une  Leur  ! 

L A M E R E. 

Augufte  eft  donc  eftimé  ? 

THEODORE, 

Et  chéri  de  tous  ceux  qui  le  connoiftent  bien. 

LA  MERE. 

Ah  ! croyez,  Moniteur,  qu’il  gagne  à être  connu.  Mais, 
pardon  : je  ne  parle  que  de  mon  fils , & j’ignore  encore  à qui 
je  dois  tous  mes  remercîmens. 

THEODORE. . 

Je  fuis  le  fils  unique  du  Général  Kronschild,  frère  du  baron 
immédiat  du  Saint  Empire , qui  porte  le  même  nom.  J’ai  eu 
quelquefois  l’honneur  de  voir  Madame  chez  mon  oncle  le 
Commandeur , & Mademoifelle  chez  ma  grande  tante  : il  eft 
vrai  que  dans  ce  temps-là  j’étois  fi  jeune  , que  ces  Dames 
n’ont  peut-être  pas  trop  daigné  prendre  garde  à moi. 

CAROLINE. 

Ah  ! oui , ma  mère , je  m’en  fouviens  fort  bien  : & fi  je 
ne  me  trompe , on  appeloit  Monfieür , Théodore. 

THEODORE. 

L’étourdi  ; car  je  l’étois  alors,  & beaucoup.  Mais  aujourd’hui 
ce  n’eft  plus  cela  , tout  eft  changé  : maintenant , permettez  , 
Mefdames  , que  je  m’acquitte  de  l’emploi  que  m’a  confié  mon 
ami.  Cette  maifon  eft  fort  bonne  , mais  il  faut  crier  une  heure 
avant  d’être  entendu.  ( II  fe  tourne  vers  la  porte  du  fond.  ) 
Hoia  ! hé  ! Garçon  , arrivez.  ( aux  Dames.  ) Je  vous*  demande 
bien  pardon.  ( Il  va  vers  la  porte  du  fond.  ) Erneft  , Erneft. 
( Il  revient.)  Mille  pardons , Mefdames.  ( Il  retourne  à la  porte.) 
L’Hôte  , l’HôtefTe  ! Garçon  , tous  les  Garçons  ! ( Il  revient.) 
Quand  je  vous  l’ai  dit.  Vous  voyez  comme  on  eft  fervi.  ( Il 
prend  la  fonnette  qui  efl  fur  le  bureau  , ouvre  la  porte  du  fond 
& forme  tant  qu’il  peut , en  criant'.  ) Holà,  donc  , l’Allemand, 
Anglais,  tous  les  Garçons , l’Hôte  , l’Hôtefte  ! 

L’  H O T E S S E. 


On  y va. 


C O M Ê D I E. 
L’HOTESSE,  en  dedans . 
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SCENE  XXL 
LES  MÊMES,  LES  QUATRE  GARÇONS. 

* L’ALLEMAND. 

]N  O U S voilà  : qu’ordonnez-vouz  , Monfieur  le  Page? 

THEODORE. 

Il  eft  temps  , ma  foi , car  il  y a deux  heures  que  je  crie. 

L’ALLEMAND. 

Pardon,  mais  la  veille  d’une  revue , on  ne  fait  à qui  entendre.' 

THEODORE. 

Tenez,  prenez:  ( Il  donne  de  V argent  à chacun.)  Et  atten- 
tez-moi ici.  Je  reviens  dans  la  minute.  ( aux  Dames  Je  fuis 
au  défefpoir  ; mais  ici  c’eft  hnpofïïble  autrement  : fi  j’avois  l S 

bonheur  de  recevoir  ces  Dames  chez  moi 

LA  MERE. 

Monfieur  , nous  allons  vous  laitfer. 

THEODORE. 

Daignez  accepter  ma  main. 

( Il  les  reconduit  à leur  appartement.  ) 


SCENE  XXII. 

LES  QUATRE  GARÇONS. 

LE  GARÇON  FRANÇAIS. 
LiADÉDIS  ! Iê  charmant  jeune  homme  ! comme  il  eft 
sénéreux  ! U m’a  donne  cela. 

le  garçon  italien. 
a“le  garçon  anglais. 

A moi  de  même. 

LE  GARÇON  ALLEMAND. 

Et  à moi  donc, 

E 
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LE  GARÇON  FRANÇAIS. 
C’eft  un  Seigneur. 

L’ANGLAIS. 

C’eft  un  Lord. 

L’ITALIEN. 

C’eft  un  Marquis. 

L’ALLEMAND. 

Point  du  tout  : c’eft  un  Gentilhomme. 


SCÈNE  XXIII. 

LES  MÊMES, THÉODORE. 

A THÉODORE. 

L L O N S , mes  amis  : alerte  ! j’ai  befoin  de  toute  la  mailonî 
Faites-moi  venir  l’Hôte  &l’Hôtefle.  Il  me  faut  tout  le  monde 
pour  me  fervir.  ( L’Allemand  fort.  ) 

j^nnÿ~Ë  ~x~xTv. 

THÉODORE, LES  TROIS  GARÇONS, 

dans  le  fond . 

L THÉODORE. 

A fœur  de  mon  ami  eft  charmante  : courage  , Théodore  i 
voilà  une  conquête  digne  de  toi.  Voilà  la  femme  qu’il  me  faut  , 
je  l’adore.  Il  s’agit  de  briller  ici  de  toutes  les  manières. 

( Il  fort  de  V argent  de  toutes  fes  poches  & le  met  dansfon  cha- 
peau. ) Il  ne  faut  rien  négliger  , & je  vais  commencer  par  lui 
donner  un  repas  magnifique. 


SCÈNE  XXV. 

L’HOTESSE  , THÉODORE  , LES  TROIS 

GARÇONS,  dans  le  fond . 

•m  «r  L’  H O T E S S E. 

xV ÂoN  SI  EU  R le  Baron  7 on  dit  qte  vous  voulez  vous  em- 
parer de  toute  ma  maifon. 


C O M é B I E. 

THÉODORE. 

Bat  ’ jene  fais  pasmêmeft  j’en  aurai  affez.  Bonjour  , Madame 
Phlips  , vous  êtes  toujours  la  plus  jolie  femme  de  Berlin  : )e 

meurs  d’amour  pour  vous. 

L’HOTESSE. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté'  ; voila  mon  mari. 


LES 


faites  bien 


Eh  bien  , 


SCENE  XXVI. 

L’HOTESSE  , THÉODORE  , L’HOTE  , 
QUATRE  GARÇONS  , dans  le  fond. 

V H O T E. 

Mais,  qu’ell-ce  donc  qui  fe  paffe  ici.  Quel  bruit  ! quel 
train  ! On  diroit  que  la  révue  fe  fait  chez  moi. 

THEODORE. 

Eh  ! arrivez  donc  , arrivez  donc  : vous  vous 

attendre.  L>  H O T E. 

Ah  ï je  ne  m’en  étonne  plus  , c’eft  un  Page. 

Monfieur  ! _ ^ „ „ -r 

THEODORE. 

En  vérité  , charmante  Hôtelfe  , vous  avez  la  mine  la  plus 
piquante.  ( à V oreille  ) Je  vous  aime  à la  folie. 

L’HOTE. 

* Moniteur , je  vous  demande  bien  pardon  ; mais  quand  on 
vient  dans  mon  hôtel , c’eft  au  maître  , c’eft  à moi  feul  qu  on 

s’adreffe.  ^ ^ t- 

THEODORE. 

Cela  fe  peut , mais  j’aime  mieux  avoir  affaire  à Madame. 

L’  H O T E. 

Monfieur  le  Baron  , trêve  de  badinage  : nous  n’avons  pas 
comme  vous  l’habitude  de  perdre  notre  temps.  Dites-moi  ce 
qui  procure  l’honneur  de  vous  voir , ou  trouvez  bon.  . . . 
THÉODORE. 

Ce  qui  vous  procure  l’honneur  de  me  voir  ; je  vais  vous  le 
dire.  Savez-vous  faire  un  repas  ? 
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L’  H O T E , choqué. 

Si  je  fais  faire  un  repas  ! 

L’HOTESSE. 

C’eft  fon  fort , que  les  repas. 

THÉODORE. 

Eh  bien  , écoutez.  Je  veux  être  fervi  comme  on  l’efl:  en 
France.  La  plus  belle  argenterie  , le  plus  beau  linge  , quatre 
fervices  , la  plus  grande  chère  & les  mets  les  plus  délicats , des 
vins  exquis  , & le  deffert  le  plus  recherché.  Je  me  moque  de 
la  dépenfe.  (Il  Lui  met  fon  chapeau  plein  d'argent  fous  le  ne\.  ) 
Prenez  autant  d’argent  que  vous  voudrez.  , mais  je  veux  uîî 
feftin  qui  ne  finifîe  pas. 

L’HOTE. 

Combien  de  couverts  ? 

THÉODORE. 

Trois. 

L’HOTE. 

Trois  I 

THÉODORE. 

Dans  l’appartement  de  ces  Dames. 

L*  H O T E , étonné. 

Dans  l’appartement  de  ces  Dames  ! ah  ! très  - volontiers? 
(aux  garçons.  ) Allons  que  tout  le  monde  s’empreffe  à fervir 
Monfleur.  M.  le  Baron  , vou$  ferez  traité  à la  Françaife  , & , 
CQmme  bon  Allemand  , vous  aurez  un  dîner  qui  ne  finira  pas. 

Fin  du  premier  Acte* 


-y. 
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acte  ii. 

Le  Théâtre  repré  fente  l’antichambre  Je  l’appartement 
royal  dans  le  Château.  Une  grande  porte  ejl  au  fond  ; 
deux  autres  moins  grandes  placées  vers  les  troifiemes 
coulijjes.  Une  table  très- ornée  dans  le  fond  avec  une 
pendule  dejfus  , une  autre  table  fur  le  devant  également 
ornée  , & fur  laquelle  efl  une  écritoire  en  or.  Des 
chaijes  & des  tabourets  de  velours  bleu  a franges  d or 
d pieds  dores . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
THÉO  DO  R E.  U entre  par  la  porte  du  fond  & vient 
en  fautant 

H EU  R EUX  Théodore  ! heureux  Théodore  !....  Je  fuis  dans 
une  joie , dans  une  ivretfe  ; la  tête  m’en  tourne.  Ah  ! la  célefte 
créature  que  ma  chère  Caroline  : voilà  qui  eft  fait.  J’aime 
comme  on  n’a  jamais  aimé  , & je  fuis  fixé  pour  toujours. 
Quelle  douceur  , quelle  modeflie  , & quelle  grâce  ! Je  ne 
parle  pas  de  fa  figure  , c’eft  un  ange.  L’amour  l’a  fait  exprès 
pour  moi.  Quels  yeux  ! une  taille  , & puis  ce  fouris  enchan- 
teur , & puis  une  mélancolie  fi  douce  , fi  voluptueufe  , une 
mère  fi  refpe&able , un  frère  , mon  meilleur  ami , j’époufe 
tout  cela  : je  rends  hommage  à l’amour  , à l’amitié , à la  vertu, 
ie  comble  de  biens  tout  ce  qui  m’eft  cher  , & mes  parens  ne 
se  pourront  pas  faire  un  plus  noble  ufage  de  leur  fortune. 


) 


5§  Auguste  et  Théodore , 


SCENE  II. 

THÉODORE , AUGUSTE.  Augujle  ejl  gai 

comme  Théodore  > <$•  il  entre  par  la  même  porte* 

A AUGUSTE. 

Jr%.  A ! mon  ami , te  voila  î eh  bien  ! Sont-elles  arrivées  ? Les 
as-tu  vues  : Comment  fe  porte  ma  mère  , ma  fœur  ? Ne  leur 
effc— ii  point  arrive'  d’accident  dans  leur  voyage  î QuW-eUes 
dit  ? Qu’ont-elles  fait  ? Les  verrai-je  bien-tôt  ? 

THEODORE, 

Point  d’inquiétude , mon  ami,  tout  va  bien.  Ces  Dames 
fe  portent  à merveille , & elles  vont  venir.  Eiies  font  enehan- 
te'es  de  toi , de  moi.  Ta  fœur  eft  adorable.  ( bas.  ) il  ne  fait 
pas  qu’il  fera  mon  beau-frère  bien-tôt.  (haut.)  le  t’ai  repre'- 
lente  , j o fe  dire , avec  fiicces  $ tu  n’as  qu’à  demander.  Dans 
deux  heures  tu  les  verras. 

AUGUSTE,  triftement. 

Dans  deux  heures  î 

THEODORE. 

Ecoute  donc , mon  ami.  Il  faut  bien  les  laifTer  repofer  uo 
peu  ; & puis  ne  faut-il  pas  une  toilette  , une  grande  toilette 
pour  ta  fœur  ; & puis  ne  faut-il  pas  dîner  ? Enfin  j’ai  fait  des 
merveilles  ; on  te  dira  tout  cela. 

A’U  G U S T E. 

O ma  mère  , dans  deux  heures , je  mêlerai  mes  larmes 
aux  vôtres  î 

THEODORE. 

Ce  fera  un  moment  bien  doux  pour  tous  les  quatre.  Car 
j’y  ferai  aufli  ; pas  vrai , mon  ami  ? 

AUGUSTE,  luf  ferrant  la  main. 

Ah  î de  tout  mon  cœur. 

THEODORE,  lui  fautant  au  cou. 

Cher  Augufte  ! que  tu  me  fais  de  plaiür  1 ( bas.  ) Je  meurs 
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envie  de  lui  dire  que  je  vais  me  marier  avec  fa  fceur.  Ohi 
ïion , il  faut  faire  ma  déclaration  d’abord. 

auguste. 

Que  dis  - tu  donc  , mon  ami  ? 

THEODORE. 

Je  dis  qu’il  faut  te  repofer  auflï  ; tu  as  couru  toute  k nuit# 
tu  n’en  peux  plus  de  laffitude.  Tiens,  mets -toi  la.  Mets»tgi 
Tur  cette  chaife , & tâches  de  dormir  un  peu. 

AUGUSTE. 

Moi  dormir  ! quand  j’attends  ma  mère. 

THEODORE. 

Eh  ! ne  t’inquiète  donc  de  rien.  Laiffe-moi  le  foin  de 
tout  ; je  te  réponds  que  je  ferai  les  chofes  comme  il  faut. 
Vois-tu  ce  rouleau  ? les  galions  font  arrivés.  Cent  ducats  que 
fn’envoie  ma  famille  pour  le  jour  de  ma  fête.  Tiens , mon  ami, 
partageons , ou  plutôt  prends  tout  j tu  me  ferais  encore  plus 
de  plaifir. 

AUGUSTE. 


Mon  cher  Théodore , je  te  remercie. 

THEODORE. 

Ne  te  gêne  pas , je  fuis  en  fonds.  (Il  baffle  la  voix.  ) Depuis 
fin  mois , je  gagne  tous  les  jours  au  jeu  $ prends  mon  rouleau. 

auguste. 

Bien  obligé  , mon  ami. 

THEODORE. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  me  remercies  ; je  veux  que  tu 
acceptes. 

AUGUSTE. 


Je  fuis  fenfible  à tes  offres  5 mais  je  n’ai  befoin  de  rien, 
( Il  étouffe  un  foupir.  ) 

THEODORE. 


Tu  n’as  befoin  de  rien.  Voilà  donc  comme  tu  me  chagrines 
toujours  ? & tu  te  dis  mon  ami  ! 

A U G U S T E. 


Théodore. 
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40  A U GUS 'T  E ET  T H JE  O D O R E ; 

THEODORE. 

Non  tu  ne  Tes  pas.  Pas  plus  que  de  tes  autres  camarades  y 
qui  fe  plaignent  de  toi , & qui  ont  raifon  de  fe  plaindre 

AUGUSTE. 

Théodore. 

THEODORE. 

Je  ne  l’ai  jamais  voulu  croire  : j’avois  toujours  pris  ton  parti 
contre  eux  ; mais  je  vois  bien  à preTent.  ........ 

AUGUSTE. 

Et  que  peut-on  me  reprocher  ? 

THEODORE. 

Pourquoi  refufer  mon  argent  ? Pourquoi  fe  fmgularifer  en 
tout  ? s’éloigner  toujours  de  tout  le  monde , vivre  prefque 
feul , n’être  d’aucune  partie  ? tout  cela  reffemble  à du  mépris. 

AUGUSTE. 

Théodore. 

THEODORE. 

Oui , Moniteur  ! à du  mépris  : le  fais-tu  ? 

AUGUSTE. 

Ah  ! mon  ami  ! 

THEODORE. 

Ils  difent  cependant  qu’il  y a pour  moi  des  préférences.  Ils 
le  croient , & tu  ne  veux  pas  accepter  mon  argent  ; & dans 
quel  moment  encore.  Ah  ! Monfieur  , eft-ce  là  une  marque 
d’amitié  ? 

AUGUSTE. 

Cher  Théodore  ! il  faut  que  je  fois  bien  à plaindre  , li  j® 
fuis  obligé  de  me  juftiher  auprès  de  toi. 

THEODORE,  honteux . 

Eft-ce  que  je  te  le  demande.  Eh  ! non , mon  cher  Augufte  ; 
avec  moi  jamais  de  jullification. 

AUGUSTE. 

Mais,  que  veux -tu  donc  que  je  falfe  contre  d’injuftes 
foupçons  , 3c  de  faulfes  accufations  ? 

THEODORE. 

N’y  pas  donner  lieu.  Ne  plus  cacher  tes  démarches , tes 

dépenfes  , 
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dépenfes , tes  plaifirs  ! cela  te  fait  des  ennemis , & fi  enfin 

le  Roi 

AUGUSTE,  alarmé. 

Le  Roi. 

THEODORE. 

Eh  ! mon  cher  camarade , manquons-nous  de  furvr 
& les  furveillans  manquent -ils  de  rapporteurs: 
qu’ils  te  pardonneront  jamais  la  penfion  que  tu  as  obtenue  $ 

t0nâge-  AUGUSTE. 

Ah  ! grand  Dieu  ! confervez-moi  les  bontés  de  mon  maître  f 
Malheureux  enfant  î ( bas.)  Que  deviendroit  ma  pauvre  mère? 
THEODORE. 

Tranquillife-toi,  mon  ami;  il  ne  t’abandonnera  jamais.  N’as- 
tu  pas  pour  toi  fa  juftice  , ton  innocence  & la  mémoire  de 
ton  père  ? Ce  grand  Roi  oublia-t-il  jamais  un  brave  Officier, 

tué  fous  fes  drapeaux  ? . 

( Augujte  foupire.  ) 

Calme-toi  donc  , mon  cher  Augufte , & ne  t’afflige  pas. 
Sur-tout,  pardonne-moi  ma  petite  vivacité  ; je  te  promets  de 
la  bien  réparer  ; mais  en  attendant  ne  fongeons  qu’au  plaifir 
de  revoir  ta  mère,  ta  fœur.  Je  vais  de  ce  pas  retourner  au- 
près de  ces  Dames,  & pendant  que  je  vais  les  chercher,  tu  te 
repoferas  un  peu , mon  ami,  entends-tu?  tu  en  as  grand befoin. 

auguste. 

Il  eft  vrai , je  n’en  puis  plus  : mais  fi  le  Roi 

THEODORE. 

A l’heure  qu’il  eft  ? Il  n’y  a qu’un  moment  qu’il  s’eft  jeté  , 
comme  de  coutume  , tout  botté,  fur  fon  lit  de  repos.  Toute 
la  nuit , il  l’a  paffée  au  milieu  des  dépêches , & toute  la  mati- 
née.au  milieu  des  bataillons.  Voilà  un  Roi  qui  fe  donne  bien 
du  bon  temps.  Allons  , allons  , mets-toi  là  , & dors  un  peu  î 
Moi,  je  vais  agir.  Compte  fur  mes  foins  , mon  intelligence,  & 
fur-tout  fur  mon  amitié , je  ne  te  demande  pour  tout  cela  que 
de  vouloir  bien  prendre  mon  argent. 


4s  Auguste  mt  Théodore; 

AUGUSTE,  attendri. 

Mon  cher  Théodore  , mon  cher  ami , je  t’en  demanderai 
quand  j’en  aurai  belbin. 

THEODORE,  V embrasant. 

C’eft  parler  cela!  adieu , mon  ami.  {à  demi  bas.)  Adieu 

«non  petit  frère;  ( haut.)  J’ai  bien  des  projets  : je  veux 

Mais  je  te  dirai  tout  cela.  Adieu , adieu , mon  cher  Augufte. 
( Il  dit  tout  cela  en  fautant , & fort  par  la  porte  du  fond  ; on 
voit  des  gardes  en  fentinelle.  ) 


SCÈNE  III. 

^ AUGUSTE,  J cul. 

E L ami  j’ai  là  ! Il  s’eft  fâché , parce  que  j’ai  refufé 
fon  argent.  ( Il  s’afped  für  une  chaife  & tire  la  lettre  de 
deffous  fa  camifolle.  ) Hélas  ! s’il  favoit  ! (Il  regarde  la  lettre.) 
Ah  ! qu’il  m’en  voudroit.  ( Il  ouvre  la  lettre  &’  la  baife.  ) O 
ma  malheureufe  mère  ! ma  maîheureufe  mère. . . . Voilà  donc 
où  nous  fommes  réduits  ! ( //  parcourt  la  lettre , & leve  les 
yeux  au  Ciel  : il  foupire.  ) Mais  tout  n’eft  pas  encore  défef- 
péré.  Le  Roi  fera  inftruit  \ il  faura  tout  ; rien  n’échappe  à (a 
vigilance  ; il  admet  & écoute  tous  fes  fujets.  Tous  ont  égale- 
ment part  à Fa  bonté  & à la  juftice  ; c’eft  le  Dieu  tutélaire  de 
fon  peuple  ; il  Fera  fenfible  à nos  malheurs  ; il  s’attendrira  fur 
le  fort  d’une  famille  perfécurée Je  vois  déjà  nos  enne- 

mis confondus  , punis.  ( à demi  bas.  ) Oui , je  me  fens  déjà 

plus  calme Un  doux  efpoir  renaît  dans  mon  ame 

(plus  bas.  ) Ma  mère  ! 'tout  va  changer Bien-tôt 

nous  ne  pleurerons  plus (Il  s'endort  & laiffe  tomber 

fa  lettre  fur  fes  genoux .) 
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SCENE  IV. 

AUGUSTE,  endormi.  LE  ROI.  Le  Roi 
entre  par  la  port  du  côte'  droit  des  A Heurs  , 
il  a plujteurs  papiers  à la  main  : il  regarde 
la  pendule . 

_ LE  ROI,  /ont»»  brufque. 

J E me  fuis  repofé  trop  long-temps Lift11s  vîte  c<jS 

lettres.  ( il  en  ouvre  une.  ) Le  Prince  de Haie 

temps  d’attendre.  ( Il  met  la  lettre  dans  U poche  gauche.  Il 

en  ouvre  une  autre.  ) Le  Confeiller  intime  de On  ne 

me  trompe  pas  deux  fois.  ( Il  met  cette  lettre  de  mênfe  dans 
la  poche  gauche  : il  en  ouvre  une  autre.  ) Fidèles  fujets  , les 

Co!ons  de ( il  lit.  ) Ils  obtiendront  ee  qu’ils  de- 

mandent L’aaivite'  & l’induftrie  peuvent  toujours 

compter  fur  ma  prote&icn {H  met  cette  lettre  dans 

la  poche  droite  , & il  en  ouvre  une  autre.  ) Les  pauvres  ha- 

bitans  de.. Voilà  les  plus  prefles  : les  malheureux 

ont  tout  perdu  par  le  ravage  des  eaux.  Ils  auront  tous  les 
feeours  néceffaires  , & feront  exempts  d’impôts  pendant  deux 
ans.  ( Il  ouvre  la  demi'ere  lettre.  ) Le  Commandeur  de  . . . . 

Ah  ! qu’il  vienne  9 j’ai  des  torts  a reparer 

(Ilia  met  dans  fa  poche  droite.  Appercevant  Augufie  endormi, 
il  s’approche  de  lui,  Si  le  fixe  un  moment.  ) Il  dort  mieux 

que  moi Cet  enfant  m’intéreffe • On  l’accufe 

cependant Mais  je  me  fouviens  de  fon  père 

Quel  eft  cet  écrit  ? Voyons Yy  trouverai  peut-être 

quelque  éclairciffement.  ( Le  Roi  fe  met  dans  an  fauteuil  de 
l’autre  côté  & vis-à-vis  d’Augufie,  & il  lit.  ) * Cher  Augufte, 

» feul  appui  de  ta  mère  & de  ta  malheureufe  famille 

» Le  Roi  étonné  regarde  Augu fie  avec  intérêt.  La  penfion  que 
» le  Roi  a daigné  t’accorder , vient  encore  de  m’être  payée,  n 
Voilà  donc , enfant  généreux , l’ufage  que  tu  en  fais » 

F J 


Aügvstm  mt  Théodore, 

Et  on  t’accule.'. Je  verrai  toujours  par  moi-mémêi 

L erreur  des  Rois  coûte  cher ’.  . //  continue  de  lire ■ 

« Ce  n etoit  pas  alTez  qu’une  fraude  impunie.  ( d'une  voix 
» terrible.)  Impunie  ! engloutit  le  bien  acquis  par  le  fang  de 

ton  pere h-’-  haine  cl’un  magiftrat  puifîànt  & 

» oppreiTeur Des  frais  pour  payer  notre  perte 

" O mon  fils L’exiftence , l’honneur  de  ta  mère, 

» le  chaume  qui  couvre  une  noble  famille  va  lui  être  arrache' 
» avec  ignominie.  ( Il  s’attendrit.  ) Menacée  du  plus  acca- 
» biant  décret  , pourfuivie  peut-être  jufques  dans  la  Capita- 
» le.  ...  j’y  cours  chercher  des  proteaeurs  à mes  enfans  & 
» un  ami , un  feul  ami  qui  fe  fouvienne  de  leur  père.  » 

( Il  ejfuie  une  larme  de  fis  yeux.  ) Qu’elle  vienne  à moi , je 
luis  cet  ami-là. 

AUGUSTE,  parlant  en  fonge  & tendant  les  bras  , dit  à 
demi  voix . 

Cent  ducas.  (plus  haut.)  Cent  ducas.  O ma  mère  î le  ciel 
nous  les  envoie. 

LE  ROI,  écoutant  avec  intérêt  ù fi  levant  avec  préci - 
pitdtion. 

Oui  , il  te  les  envoie  , pauvre  & noble  enfant  ! Il  tire  un. 
rouleau  de  fafoche  Srle  met  dans  celle  d’ Augufle.  Remettons- 

lui  fa  lettre  ; mon  or  ne  la  lui  payerait  pas L’enfant  fe 

revei  e , & le  Roi  fi  hâte  de  s’éloigner , en  feignant  de  lire . 

A U G U S T E. 

_ Le  Ro‘  ’••••  U Je  l'eve  avec  effroi.  Ah  ! mon  Dieu 
Il  efl  tremblant  & n’ofi  lever  les  yeux.  Le  Roi  gui  l’a  entendu, 
fi  doutant  de  fin  embarras , fi  détourne  encore  davantage 
Augufle  fe  permet  de  regarder  du  coin  de  Vceil , & voyant  le 
Roi  qui  lit  , il  fa  rajfur(,  un  ^ jj  ne  m>a  pa§  yu>  n voh  ^ 

lettre  par  terre , il  la  ramajfe  avec  .vivacité.  Ah  ! ma  lettre  » 

Il  la  met  fur  fon  coeur. 

LE  ROI,  fans  quitter  les  yeux  de  deffus  fa  lettre. 

Quelqu’un  f Augufle  avance  timidement.  Qui  a porté 

secte  nuit  mes  dépêches  î 


C o m £ d i e: 
AUGUSTE. 


« 

Sire  , c’efl:  moi. 

LE  ROI,  adoucifjant  fon  (on  naturel  , qui  cependant 
perce  toujours. 

Et  pourquoi  ne  te  laifle-t-on  pas  repofer 
AUGUSTE. 

Quelle  bonté'  ! 

LE  ROI. 

AuguRe  , des  foupçons  s’élèvent  ici  contre  toi.  ( Augufie 
tfl  altéré.  ) Que  fais-tu  de  ton  argent  ? 

AUGUSTE,,  avec  le  plus  grand  embarras . 

Sire. 

LE  ROI. 

Te  reproches-tu  de  l’avoir  mal  employé  ? 

AUGUSTE. 

Non  ; Sire,  Dieu  m’en  efl  témoin. 

LE  ROI. 

Pourquoi  donc  tant  de  myflère  ? 

AUGUSTE. 

Sire Votre  Majeflé 

LE  ROI,  d 'un  air  fatisfait  , a part . 

Il  n’avoue  rien.  ( haut.  ) Augufte  tu  n’as  plus  de  père. 
( Il  le  regarde  avec  une  extrême  bonté.  ) 

AUGUSTE  , tranfporté , avec  une  confiance  refpeSueufe. 
Pardonnez-moi , Sire. 

LE  ROI,,  avec  la  même  bonté . 

Achève. 

AUGUSTE  , en  fe  précipitant  aux  pieds  du  Roi . 

Ne  fuis-je  pas  un  des  fujets  de  votre  Majefté. 

LE  ROI,  après  avoir  fait  relever  Augufie. 

Que  fait  ta  mère  ? 

AUGUSTE. 

Sire  , elle  bénit  fon  Roi  , & lui  élève  des  ferviteurs. 

LE  ROI  , avec  attend.rijfement , mais  d'un  ton  ajfe^  ferme. 
Augufte  , je  veux  la  voir  , ta  mère.  ( Il  fait  deux  pas  & fe 
retourne.  ) Entends-tu  : Je  veux  la  voir.  ( Le  Roi  fort  par  la 
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porte  du  fond  qu'il  ouvre . Un  Grenadier  efi  en  fentinelle  ; M 
l'obferve  un  infant , 6’  fort  ; la  porte  fe  ferme.  ) 

AUGUSTE  , à genoux  & les  bras  étendus  vers  le  Ciel, 

! Avec  enthoujiafme 


SCENE  V. 

THEODORE , CAROLINE  , AUGUSTE  , SA 
MERE. 


Théodore  entre  avec  ces  Dames  , par  la  porte  , à gauche  , en 
moment  où  le  Roi  efl  fortL 

THEODORE. 


Ma  mère.  Grand  Dieu.  Ma  chère  Caroline  ! ( Itfe  jette  dans 
les  bras  de  fa  mère  & de  fa  fœur. 

THEODORE. 

Voilà  mon  ouvrage. 


THEODORE. 

Quel  fpeélacle  ! 

LA  MERE,  a Théodore . 

Monfieur.  Que  peut  dire  une  mère  à Ton  Ms  qui  la  fait 
fubfifter. 

AUGUSTE  , au  défefpoir  de  ce  qu'il  vient  d'entendre. 
Que  viens-je  d’entendre.  O ma  mère  ! vous  faites  fouffrir  , 
VOUS  faites  mourir  votre  enfant. 

Théodore  s'éloigne  doucement  & fort  par  la  même  ports* 


O Dieu  , qui  lifez  dans  mon  ame  ï accordez-moi  le  bonheu» 
de  mon  père. . . . Mourir  pour  un  tel  maître.  .... 


LA  MERE. 


Mon  frère  ! 

AUGUSTE. 


( moment  de  Jilence.  ) 


LA  MERE. 


Refte  , refte  dans  mes  bras  , mon  fils. 


% 


Comédie: 


47 


SCENE  VI. 

CAROLINE , AUGUSTE , LA  MERE  d’Aucust* 

g-y  L A M E R E. 

V^*EST  en  vain  que  tu  m’impofes  filence  ; ton  cœur  généreuse 
craint  les  témoins , & le  mien  les  délire  & s’en  honore. 
AUGUSTE. 

Vous  vous  abaiflex  9 ma  mère.  Ah  î parlez-moi  de  ce  quô 
«je  vous  dois.  Grand  Dieu  î qui  peut  jamais  payer  une  mère. 
LA  MERE. 

Un  fils  comme  Augufte  ! 

CAROLINE. 

Un  frère  comme  Augufte  ! 

Ilsfe  jettent  encore  une  fois  dans  les  bras  Vun  de  V autre; 
f il  fe  fait  un  moment  de  filence. 

AUGUSTE. 

Ma  mère  , ma  feeur  î que  nos  cœurs  s’ouvrent  à l’efperance. 

Ue  Roi Ah  ! fi  vous  faviez.  Il  m’a  parlé  de  vous  , ma 

«nère  , il  m’a  répété  deux  fois  avec  une  extrême  bonté  , « je 
* veux  la  voir , entends-tu  , je  veux  la  voir  v 5 il  faut  lui  faire 
le  récit  de  tous  nos  malheurs. 

LA  MERE. 

Oui , mon  fils  , il  faut  l’inftruire  de  tout.  Nous  avons  été 
perfécutés , nous  avons  tout  perdu  ; mais  nos  cœurs  , nos 
ennemis  même  , n’ont  pas  un  feul  reproche  à nous  faire. 
AUGUSTE. 

Nos  ennemis.  . . , Qu’ils  tremblent.  . . . Mais , ma  mère  , 
comme  le  regard  du  Roi  r ce  regard  unique  arrêteroit  peut- 
’étre  les  expreftions  fur  vos  lèvres  , mettez-vous  à cette  table  , 

écrivez  fans  apprêt  : votre  fenfibiliré Voilà  le  ftyle 

qu’il  faut  : parlez  beaucoup  de  mon  père  , de  vos  enfans.  . . . 
Rien  de  moi. 

LA  MERE,  V interrompant. 

Rien  de  toi , mon  cher  Augufte  î 


* 

$3  Auguste  et  Théodore ; 

AUGUSTE. 

Oh  ! non , rien  , je  vous  en  conjure  : nommez  ma  {œuf  J 
mes  pauvres  frères  ; peignez-lui  , comme  fous  notre  humble 
toit  , nous  entourions  fon  image , comme  de  jeunes  cœurs 
s’enflammoient  à fon  grand  nom.  . . Tout  cela  comme  le  vôtre 
vous  l’infpirera.  Le  vôtre.  . * . . Entendez-vous  , ma  mère  , 
& foyez  sûre  que  chaque  ligne  , chaque^  mot  iront  droit  au 
cœur  du  Monarque. 

LA  MERE. 

Ah  ! mon  fils  ! le  fentiment  qui  comble  famé  peut-il  s’ex- 
primer ? 

AUGUSTE. 

Tout  eft  là  ; tout  eft  prêt  ; prenez  cette  plume  & écrivez  * 
ma  mère.  ( II  lui  donne  la  plume  & lui  baife  la  main.  ) Le 

Ciel  guida  toujours  cette  main  maternelle {La  mere 

s’ajjicd  & fe  met  a écrire  ; Augufïe  conduit  doucement  fa  fœur 
au  coin  de  la  fcene  du  côté  oppofé.  ) Bon  jour  , ma  cher® 
Caroline.  Il  y a bien  long-temps  que  nous  r\e  nous  fommes  vus  ! 
Suis-je  toujours  ton  cher  Augufte  ? 

CAROLINE. 

Ah  ! toujours. 

AUGUSTE. 

Que  font  mes  petits  frères  ? Penfiez-vous  quelquefois  à moi  s 
comme  je  penfois  à vous.  .... 

CAROLINE. 

Quand  nous  recevions  de  tes  nouvelles  , fi  tu  avois  pu  nous 
voir,  mon  cher  Augufte  ! nous  nous  rafiemblions  tous.  Maman, 
les  lifoit,  nc\us  écoutions  , nous  faifions  vingt  fois  recommencer 
maman  , 8c  ce  n’étoit  jamais  allez  pour  nous  , ni  pour  elle. 
AUGUSTE. 

Je  faifois  de  même  en  recevant  vos  lettres. 

CAROLINE. 

• Quel  heureux  temps  que  celui  ou  nous  ne  nous  quittions 

jamais  î ' 

AUGUSTE. 

Oui,  ma  chère  Caroline  ! Te  fouvient-il  de  notre  union 

fraternelle  , 
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fraternelle  , de  ces  douces  promenades  du  folr , autour  de 
notre  folitaire  enclos  ? Mais  à propos  de  tout  ce  qui  nous  eft 
cher  , n’y  a-t-il  pas  encore  quelqu’un  dont  nous  aurions  à 
parler  ? 

CAROLINE,  en  baijjant  les  yeux. 

Quelqu’un. 

LA  MERE.  Elle  les  regarde  de  temps  en  temps. 

Ces  chers  enfans  ! ....  Ils  s’aiment  comme  iis  m’aiment.  . . . 
Heureufe  mère  î 

AUGUSTE. 

Autrefois  j’étois  le  confident  de  ma  petite  fœur ^ 

Eh  î lève  donc  tes  grands  yeux  noirs  , qu’on  aime  tant  à voir* 
CAROLINE,  avec  embarras. 

Eh  bien  , mon  frère. 

AUGUSTE,  avec  malice , 

Comment  fe  porte  mon  ami  Ferdinand  ? 

CAROLINE. 

Nous  fommes  partis  fans  l’avoir  vu. 

AUGUSTE. 

Cela  dut  lui  être  bien  fenfible. 

CAROLINE. 

A moi  auffi  , mon  cher  Augufte. 

AUGUSTE. 

Je  parie  que  dans  ce  moment-ci  , il  penfe  à nous, 
CAROLINE. 

C’eft  qu’il  s’imagine  que  nous  parlons  de  lui. 

AUGUSTE. 

Il  t’aime  toujours  ?...  Tu  baiffes  encore  les  yeux.  ^ ^ 
Eft-ce  qu’il  n’en  eft  rien  ? 

CAROLINE. 

J’en  ferois  bien  fâchée.  . . . C’eft  un  fl  honnête  homme, 
AUGUSTE. 

Et  qui  mérite  fi  bien  le  cœur  de  ma  petite  fœur  ! 
CAROLINE. 

U le  partage  avec  toi.  Comment  ne  pas  l’aimer  ? Il  eft  fi 
fenfible  j fi  compatiffant.  . . . Mon  cher  Augufte , le  croirois- 

G 


-v  $o  Auguste  et  Théodore; 

tu  r Depuis  nos  malheurs  , il  eft  encore  plus  tendre  , il  m’aim» 
encore  davantage  , ii  veut  tout  facrifier.  . . . 

AUGUSTE. 


Voilà  comme  agiftent  les  bons  cœurs. 


SCÈNE  VIL 


AUGUSTE  , , THÉODORE  , CAROLINE  , LA 
MERE  D’AUGUSTE. 

THEODRE,  accourant  par  la  porte  du  fond . 

AH  ! mon  ami , ah  ! Madame  , quelle  nouvelle  ! Je  fuis 
hors  de  moi. 

A U G U S T E. 

Qu’eft-il  donc  arrive  ? 

LA  MERE  ET  LA.  FIL  LE; 

Comme  il  eft  faifi  ! 

THEODORE. 

Ecoutez-moi , mais  fur-tout  promettez-moi  d’être  tranquilles  £ 
voici  le  fai  r.  J’étois  occupé  dans  cette  pièce  voifine  à lire 
les  papiers  publics  , lorfque  tout-à-coup  un  grand  bruit 
s’élève  dans  la  rue.  J’y  vole  : que  vois-je  ? Une  foule  immenfe 
devant  l’auberge  de  Madame  ; des  Gens  de  loi  , tout  leur 
iiniftre  cortège. , . . Au  même  inftant,  ces  mots  fentence  , fuite  9 
faifie  , frappent  mon  oreille.  Les  cruels  vous  pourfuivent 
jufqu’ici. 

AUGUSTE. 

Jufte  Ciel  ! 

, L A M E R % 

O mes  enfans  î 

CAROLINE. 

Voilà  mes  preftentimens. 

THEODORE.  Il  frappe  du-  pied  d* impatience  & il  pleure. 

Eh  ! non  , non.  Si  j’avois  des  malheurs  à vous  apprendre  , 
ferois-je  11  tranquille  ! 

CAROLINE 

Vous  tranquille  Moniteur  ! Eh  ! vous  êtes  en  larmes. 
THEODORE. 

Mais  c’eft  votre  faute  , Mademoifelle  ; pourquoi  pleurez- 
vous  tous  y remettez-vous  & écoutez-moi  jufqu’au  bout. 

A U G U S T E. 

Ecoutons , écoutons  , ma  mère. 

THEODORE. 

Au  milieu  de  cette  troupe  maudite  étoit  notre  brave  hôtefte, 
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qui  crioitàtoutlemonde  : « arrêtez  , arrêtez  , que  faut- il  à la 
» juftice  , à l’in  juftice  ? De  l’argent,  des  fûretés  , toute  ma 
» maifon  ? Parlez  , mon  mari  eft  inftruit  de  tout , il  fe  charge 
de  tout  , il  répond  de  tout.  » L’époux  arrive , la  femme  fe 
jette  dans  fes  bras  & lui  crie  : « ô mon  cher  mon  bon  mari  , 
» ne  fouffrez  pas  qu’on  outrage  chez  vous  la  veuve  d’un  brave 
» Officier  , qui  ne  vécut  que  pour  nous  défendre  , qui  mourut 
» en  nous  défendant  & dont  les  enfans  nous  défendront  encore. 
» Payons  , mon  ami  , c’eft  une  dette  facrée  , payons  au 
» nom  de  la  Patrie.  » 

AUGUSTE,  LA  MERE  ET  CAROLINE. 

Cœur  vertueux  î cœur  fcnfible  ! 

THEODORE. 

Tout  le  monde  eft  dans  la  confternation  , &z  on  attend  en 
tremblant , ce  que  va  faire  l’époux.  « Je  dépofe  mille  ducats  , 

dit-il  , & j’engage  toute  ma  fortune.  Refpe&ez  la  noblefte 
» malheureufe , Sc  venez  recevoir  votre  argent.  » Tous  les  yeux 
verfent  des  pleurs , mille  cris  répètent  : « vivent  les  bons  Ci- 
toyens ! » Et  foudain  un  nouveau  bruit  fe  fait  entendre  : ou 
écoute  : on  regarde  : on  ‘fait  place.  Arrive  le  père  de  l’Etat. 
A U G U S T E. 

Le  Roi  ? 

THEODORE. 

Lui-même  ; il  étoit  déjà  inftruit. 

AUGUSTE,  avec  un  cri  de  joie . 

O ma  mère 

THEODORE. 

Déjà  l’iniquité  eft  fins  pouvoir , déjà  deux  bons  cœurs 
goûtent  leur  récompenfe  , & vos  bienfaiteurs  , au  milieu  des 
acclamations  , fuivent  le  Monarque  en  ces  lieux. 

LA  MERE,  en  prenant  V écrit  qu  elle  avait  laiJJ'é  [ur  la  table. 

Vérité  ! tu  vas  approcher  d’un  Roi. 

THEODORE,  tirant  Augujle  à part. 

Pour  le  coup , mon  ami  , je  ne  pou  vois  pas  trouver  un/; 
circonftance  plus  heureufe  pour  te  forcer  d’accepter  mon 
argent.  (7/  cherche  fon  rouleau.)  Où.  eft— il  donc  ?...  Mais 
qu’eft-ce  que  j’en  ai  fait  ? ( Il  cherche  encore.  ) Je  ne  l’ai  pas 

laiffé  fur  cette  table 

AUGUSTE. 

Que  cherches- tu  donc  ? 

THEODORE. 

Mon  rouleau. 

LA  MER  E. 

Quel  rouleau  ? 

On  entend  un  grand  mouvement  derrière  la  fclpel 

G 2 
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AUGUSTE. 

Ceft  îe  Roi. 

LA  MERE  ET  LA  FILLE,  en  courant  çà  & là. 
Le  Rot  , le  Roi. 

AUGUSTE,  en  pouffant  fa  fœur  dans  la  porte  gauche 
qui  refte  entrouverte. 

Retire-toi,  ma  sœur....  Vous,  ma  mère,  demeurez, 
ïvfeis  pour  Dieu  ! un  peu  de  fermeté. 


SCÈNE  VIII. 

LA  MERE  D’AUGUSTE , LE  ROI,  AUGUSTE, 
THEODORE  , SUITE  DU  ROI , dans,  le  fond. 


ip  LEROI  , en  entrant. 

I le  foible  eût  toujours  dû  trembler  & fe  voir  accabler 
par  le  puiffant , on  n’auroit  pas  fongé  à faire  des  lois.  Il  n’y* 
a point  de  foible  , point  de  puiffant  où  je  règne.  Mon  pouvoir 
eft  pour  les  opprimés , & ma  preTence  pour  tous  mes  fujets. 
( Il  àpperçoit  la  mire  d'Augufte  qui  s'incline  profondément. 
Il  ôte  fon  chapeau  , le  garde  à la  main  , & s'avance  vers  elle . 
La  fuite  refte  dans  le  fond.  ) Que  défirez-vous , Madame  i 
LA  MERE,  tremblante. 

Sire. . . . Votre  Majefté. . . . Les  ordres  de  Votre  Majefte. 

AUGUSTE. 

Sire  , c’eft  ma  mère. 

LE  R O I , en  la  fixant. 

Vous  aviez  un  brave  homme  , pour  epoux , Madame  ; 
que  puis-je  faire  pour  fa  famille  ? ( La  mère  lui  remette  p Lacet , 
fe  Roi  le  prend  avec  bonté  6*  / jette  les  yeux  en  fronçant  le 
lourcil.  Vous  avez  perdu  votre  bien  par  une^  faillite. 

LA  MERE.  Théodore  toujours  occupé  à chercher  jott 
rouleau  } raconte  bas  fon  avanture  aux  Pages. 

Oui  , Sire. 

LEROI. 


Le  tribunal  a déclare  votre  debiteur  infolvable. 
LA  MERE. 

Oui,  Sire. 

LEROI. 

Qu’eft-il  devenu  ? 

V L A M E R E. 


Il  vit  dans  l’opulence.  . 

LE  ROI,  s'avançant  d un  air  terrible . 

Qui  eft  le  miférable  qui  a jugé  l 
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LA  MERE. 

Sire  , le  même  qui  me  condamne  aujourd’hui  h payer  ce 

que  je  ne  dois  point.  . . 

L O I , ILnMtfhe  avec  agitation  6*  froijjant  le  placet 

^*îhtrc  CmÊÊÊfil  dit  à un  Officier  de  fa  fuite. 
Approchez....  Changeant  d'avis,  il  dit  brufquement  à 
Augufle. Non  , toi , écris.  (U  s'arrête  un  moment.  ) uont-ils 
mariés,  ces  gens-là  ? ( L'inquiétude  fe  lit  fur  tous  les  vifages.) 

L A M E R E. 

Sire,  ils  ne  le  font  ni  l’un  ni  l’autre. 

LE  ROI,  avec  un  mouvement  de  joie  vivement  marque. 

Ecris ( Augufle  met  un  genou  à terre  auprès  de  la 

table  , regarde  le  Roi  avec  une  contenance  affûtée  ,&  attend 
ce  qu'on  va  lui  dicler.)  J’ordonne  que  tous  les  créanciers  du 
faux  Négociant. . . . ( mets  les  noms.  ) foient  payes  al  mitant , 
avec  les  intérêts  des  intérêts  , en  commençant  l’operation  par 
le  capital  du  juge.  ( Tous  les  affiiflans  donnent  des  marques  de 
joie,  j Qu’on  porte  cet  ordre  au  chef  de  la  juftice.  ( Un  Officier 

le  reçoit  & part.  ) , „ „ , , . 

La  mère  & la  file  , ainfi  qu' Augufle  , fartent  leur  mouchoir 
& effiiàent  leurs  larmes  ; Augufle  en  tirant  le  fien  laijje  tomber 

un  rouleau.  _ _ 

AUGUSTE. 

O ma  mère  ! voilà  de  bonnes  larmes. 

THÉODORE,  étourdiment , voyant  tomber  le  rouleau 
entre  le  Roi  & Augufle. 

PLUSIEURS  PAGES  ET  PERSONNES  DE  LA  SUITE 
DU  ROI. 

( bas  ) Son  rouleau  ! 

LEROI, 

Qu’eR-ce  ? 

( V fe  met  devant  Théodore  qui  veut  ramaffier  le  rouleau.  ) 
THEODORE. 

Sire {bas)  que  dirai-je  ? . . . ( haut , en  balbutiant.) 

Votre  MajeRe' bas  à Augufle.  Tu  l’as  donc  trouve,  & 

Plusieurs  pages  et  personnes  de  la  suite 

D U R O I. 

bas.  Il  a pris  fon  rouleau.  La  mère  pâlit. 

AUGUSTE,  chancelant  & tombant  fur  un  genou . 

Je  me  meurs.  , c.  , 

LA  MERE,  avec  un  cri , n ofant  aider  a fon  pis  de 
peur  de  manquer  de  rcfpeci  au  Roi > 

AuguRe  , ô mon  malheureux  fils  î 
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LE  ROI  9 à la  mère. 

Eh  bien  , eh  bien  ! par  refpea  pourmoj.  Madame  , vous 
làiflez  mourir  votre  enfant.  ... 

( Il  court  à Augufte  , le  foutient  &J^^Aève  av$%j^Mus 
grande  bonté.  ) 

Augufte , Augufte. 

AUGUSTE,  revenant  à lui. 

O mon  maître  !...  O mon  Dieu  tutélaire  ! avec  le  cri  de 
la  vérité.  Je  fuis  innocent. 

LE  ROI,  avec  attendriffement  & lui  ferrant  la  main . 

Je  le  fais  , mon  ami. 

THEODORE,  (au  défefpoir ^ ) 

Etourdi  que  je  fuis  ! \ 

LE  ROI,  faifant  relever  Augufte  fur  qui  il  pofe  une  main 
protectrice. 

Qui  eft-ce  qui  ofe  accufer  cet  enfant  ? 

THEODORE,  tremblant . 

Sire 

LE  ROI. 

Que  parliez-vous  de  rouleau  ? Augufte  lève  fur  le  Roi  un  tsil 
reconnoiffant. 

THEODORE. 

Sire.  ... 

LE  ROI,  brufquement . 

'Eh  bien  ? 

THEODORE,  n’en  pouvant  plusi 
Sire  , j’en  avois  un  , je  l’ avois  offert  à mon  ami.  . 
refufé. ...  Je.  . . . je.  . . . 

LE  ROI,  plus  brufquement  encore. 

Eh  bien  ? 

THEODORE,  précipitamment . 

Je  l’ai  mis  dans  fa  poche. 

LE  ROI. 

Vous  l’avez  mis  dans  fa  poche  ! 


ii  r* 


SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  CAROLINE. 

CAROLINE.  Elle  ouvre  la  porte  avec  violence , traverf&9 

M&  s’élance  vers  fon  frère. 

O N frère  , ma  mère , pardon  , Sire.  ....  Mais  il 

s’agit  de  l’honneur  de  mon  frère Le  voilà  , votre  rouleau. 

C’eft  moi  qui  l’ai  trouve  fur  un  fauteuil  dans  ce  falon  : prenez  , 
Monfieur  , prenez  votre  argent  , tk  n’expofez  pas , ne  perdez 
pas  mon  frère. 
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THEODORE,  tranfporté , fans  prendre  le  rouleau , 
s'adrefle  à toute  U fuite  du  Roi  , & fur-tout  aux  Pages* 

MeÆeurs , vous  lfrtendez Augufte  eft  innocent 

y ' grâce.  Mon  ami  e'toit  livré  aux 

loupçons  ; je  ne  fa  vol  s ce  que  je  difois  , ce  que  je  faifois  ; je 
ne  fentois  que  la  peine  démon  ain  V - Vfajefté  peut  me  faire 
punir  ÿ mais  mon  cceur  vaudra  toi:*c^.o  mieux  oue  ma  tête. 

LEROI  , en  retenant  un  fouris. 

Ceci  s’examinera  , Monsieur  : il  fe  tourne  vers  Augujle. 

Aug iifte Tantôt  , quand  tu  dormois  fur  cette 

chaile Augujle  baiffe  les  yeux.  Quel  papier  tenois- 

tu  a ia  main  ? 

auguste. 

La  Lettre  de  ma  mère. 

Théodore  fixe  fouvent  Caroline  ; il  craint  de  lui  avoir  déplu. 

? L E R O I f avec  bontér 

Si  je  l’avois  lue  , tu  me  le  pardonnerois  , je  penfe ...  ; ; 
Quand  on  place  fi  bien  fon  argent,  ce  n’eft  pas  trop  d’un 

témoin  & pendant  ton  fonge 

ne  croyois-ru  pas  que  le  Ciel  t’envoyoit  cent  ducats  ? 

a i ^ U S T E , jetant  un  regard  fur  fa  mère. 

Ah  î Sire. 


LE  ROI, 

VT1  biu  ’<r  C'eû  moi  qn'.1  a dvdtSé  de  te  les  remettre. 
Voila , Meilleurs , toute  l’emgme.  Les  modeftes  vertus  de 
cet  entant  devraient  fervir  d’exemple  à ceux  qui  l’accufoienr. 
{ Jheoaore  court  a fon  ami  & Vembraffe.)  Faites  venir  ce 
brave  homme  & fa  femme.  {A  la  mère.)  Combien  avez- 
vous  d enfans  , Madame  ? 

' L A M E R E. 

Sire  , cinq  fils  & une  fille. 

LEROI. 

J aurai  fom  des  vôtres.  Je  vois  que  vous  leur  parlez  fou- 

Z"fVZS; Av«-,o«W,  «.cho„p.„ 

( Théodore  fait  un  pas  en  avant.  ) 

LA  MERE. 

<e  teSnîdu  5 maiS  nos  maIheurs  & le  Pe“ 


LE  ROI. 

Qu  elle  l’époufe  , & qu’il  ferve  ; le  refte  me 
THEODORE,  à part. 
Adieu  , mon  mariage. 


regarde. 


< 
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PPROCHEZ  

venez  de  faire  ne  me  furprend  pas , 
la  première. 

PHLIPS  ET  SA 
Ah  ! Sire 


Venez  , Madame  : i’aétion  que  vous 

n’eft  pas 


LE  R O ï. 

Je  vous  confie  tous  les  biens  de  mes  maifons  de  charité. .... 
Il  faut  un  honnête  homme  pour  remplir  cette  place , & per- 
fonne  ne  la  mérite  mieux  que  vous.  Théodore , je  vous 
donne  une  Cornette  dans  mes  Gens-d’ Armes.  Augufte  , je 
double  ta  penfion  , & mon  frère  t’accorde  une  Lieutenance 
dans  fon  Régiment  ; tu  es  bon  fils , tu  feras  brave  comme  ton 
père , & tes  vertus  te  rendent  digne  de  fervir  fous  un  tel 

Général.  ( A la  mere.  )|  Adieu  , Madame Je  vous 

remercie  d’être  bonne  mère.  ( Il  fort.  ) 

TOUT  LE  MONDE  entoure  le  Roi , en  s'écriant. 

Ah  i le  bon  Roi  ! le  Grand  Roi  ! le  bon  Roi  ! 

La  fuite  du  Roi  fort  avec  lui. 


CO  U P L E T chanté  au  Prince  Heurt  par  la  mere 
d' Augufte. 

verras  bientôt  un  guerrier  , 

Qui  fut  toujours  êcre  invincible , 

Qui  joignant  l’olive  au  laurier  , 

EU  encor  modefle  & fenfible,* 

Allons  rendre  grâce  au  héros 
Qui  te  reçoit  fous  fes  drapeaux  : 

Si  la_gloire  te  paroit  belle'. 

Si  tu  veux  par  de  faits  brilîans 
Unir  les  vertus  aux  talens , 

Prends  ce  héros  pour  ton  modèle. 

VAUDEVILLE. 

If  Couplet.  II.  Couplet. 

(^Hantons  un  Roi  qu’oa  aime,' 

Qu’on  aime  pour  lui  même» 

11  goûte  un  bien  fuprême 
Le  feul  fait  par  fes  lois. 

</efi  dans  fa  bienfaifance 
Qu’éclate  fa  puiflance , 

Le  foible  en  fa  préfence 
Peut  invoquer  fes  lois. 


un  Roi  populaire 
Nous  trouvons  tous  un  père 
De  ce  Roi  qu’on  révère 
Vous  voyez  le  portrait  ; 
D’un  indulgent  iuffragç 
Honorez  cet  ouvrage  , 
Agréez- en  l’hommage 
En  faveur  du  fujet, 

/ N. 


